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APPROBATIONS 


J’ai  lu  avec  attention  le  livre  ayant  pour  titre  : 
Lettres  morales ,  par  le  T.  R.  P.  Joseph  Aréso  * 
missionnaire  apostolique,  ex-Provincial  des  Francis¬ 
cains  en  France;  ces  lettres,  écrites  avec  un  grand 
esprit  de  foi  et  de  piété,  m’ont  paru  renfermer  une 
doctrine  saine  et  solide.  Les  chrétiens  désireux  de 
leur  sanctification  puiseront  dans  la  lecture  de  ces 
lettres  de  très-sages  et  très-utiles  conseils. 

De  notre  collège  de  Bourges,  le  25  juillet  1864,  en 
la  fête  de  S.  François  de  Solano. 

Fr.  Léon, 

Franciscain. 


J’ai  lu  avec  attention  le  petit  ouvrage  ayant  pour 
titre  :  Lettres  morales;  je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  ne 
soit  conforme  à  la  saine  doctrine  et  aux  bonnes 
mœurs,  rien  qui  ne  soit  propre  à  inspirer  l’amour  de 
la  religion  et  de  la  vertu.  Il  y  a  là  un  doux  parfum 
de  piété  et  de  sages  avis  pour  tous  les  besoins  de  la 
vie,  en  sorte  que  tout  lecteur  peut  trouver  dans  ce 
petit  livre  autant  d’intérêt  que  de  profit.  C’est  pour¬ 
quoi  je  fais  des  vœux  pour  qu’il  se  répande. 

En  notre  collège  de  Missionnaires  Franciscains  à 
Bourges,  ce  12  septembre  1864. 

Fr.  Ange-Marie-Joseph, 

Missionn.  Franc.  Obs. 
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APPROBATIONS. 


Nous,  Fr.  Emmanuel  Béovidé,  Préfet  des  Missions 
et  Ministre  Provincial  des  Missionnaires  Franciscains 
de  l’Observance  de  la  Province  de  Saint-Louis,  évê¬ 
que,  avons  examiné  et  fait  examiner  par  deux  théo¬ 
logiens  de  l’Ordre,  le  livre  ayant  pour  titre  :  Lettres 
morales ,  écrites  par  le  T.  B.  P.  Aréso,  ex-Ministre 
Provincial,  et  nous  l’approuvons  et  permettons  qu’il 
soitjmprimé,  servatis  de  jure  servatidis. 

Fr.  Emmanuel  Béovidé, 

Ministre  Provincial. 


Imprimatur  : 


t  (’-.  A.  Archevêque  de  Bourges. 


PRÉFACE  DU  TRADUCTEUR. 


Ayant  lu  les  Lettres  morales  du  T.  R.  P. 
Joseph  Aréso,  écrites  en  espagnol,  j’ai  goûté 
cet  ouvrage,  et  cru  faire  œuvre  utile  à  la 
religion  en  le  traduisant  en  français. 

Les  âmespieuses  trouveront dans  cetopuscule 
des  maximes  et  des  règles  très-propres  à  les 
guider  dans  la  pratique  de  la  vertu. 

La  notice  sur  M.  Fulgence  de  Zabala,qui  fait 
l’objet  de  la  seizième  lettre,  est  une  publication 
toute  nouvelle.  Nous  remercions  l’auteur  des 
Lettres  Morales  d’avoir  bien  voulu  nous  com¬ 
muniquer  et  nous  permettre  de  placer  ici  cette 
monographie  si  simple  à  la  fois  et  si  touchante. 
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LETTRES  MORALES. 


LETTRE  PREMIÈRE. 

A  UN  PÈRE  DE  FAMILLE. —  CAUSES  PRINCIPALES  DE 
L’INCRÉDULITÉ  ET  DE  LA  MAUVAISE  CONDUITE  DES 
JEUNES  GENS  DE  NOTRE  ÉPOQUE. 


Olite,  novembre  1831. 

Vive  f  Jésus  ! 

Monsieur  et  cher  ami, 

Vous  ôtes  père,  vous  désirez  connaître  les 
causes  de  l’incrédulité  et  de  l’inconduite  de 
beaucoup  de  jeunes  gens  de  notre  temps.  J’entre 
dans  vos  vues  et  désire  vivement  que  vous 
réussissiez  à  préserver  vos  enfants  des  écueils 
|  du  monde.  Il  semble  que  nous  soyons 
arrivés  aux  temps  annoncés  par  saint  Paul  à 
i  son  disciple  Timothée,  cà  ces  temps  où  aban- 
•  donnant  les  saines  doctrines,  se  livrant  à  des 
guides  qui  flatteront  leurs  goûts  et  leurs  pas- 
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sions ,  les  hommes  fermeront  les  yeux  à  la  vé¬ 
rité,  et' ne  croiront  que  fables  et  mensonges1.  Tel 
est,  cher  ami,  le  scandale  qui  afflige  nos  re¬ 
gards,  et  précipite  tant  de  jeunes  gens  à  leur 
perte  ;  fréquentation  imprudente  d’hommes 
hostiles  aux  saines  doctrines,  d’hommes  qui 
enseignent  l’erreur,  première  cause  d’incré¬ 
dulité  et  de  libertinage. 

Si  les  relations  se  limitaient  aux  seules  af¬ 
faires  temporelles  ;  si  les  déistes,  les  matéria¬ 
listes  et  les  protestants,  n’étaient  fréquentés 
qu’avec  défiance,  et  que  les  matières  religieuses 
fussent  traitées  avec  quelque  circonspection, 
la  jeunesse  serait  moins  souvent  exposée  à 
perdre  la  foi.  Mais  c’est  sans  réserve  que 
plusieurs  se  livrent  aux  hérétiques,  et  prêtent 
une  oreille  curieuse  à  leurs  raisonnements 
sur  le  culte  religieux;  ils  écoutent  sans  défiance 
des  discours  présumés  ne  contenir  rien  de 
blâmable,  y  applaudissent  et  croient  y  décou¬ 
vrir  une  grande  élévation  ou  nouveauté  d’idées 
et  de  pensées.  D’une  pareille  témérité,  d’une 
confiance  si  inconsidérée  accordée  aux  parti¬ 
sans  de  Terreur,  que  résultera-t-il,  sinon  ce 


1.  I,  Tim.,  iv,  1. 
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que  nous  voyons  avec  douleur?  On  entend 
parler  en  Protestants  les  jeunes  hommes  qui 
fréquentent  les  Protestants;  sur  les  lèvres 
de  ceux  qui  fréquentent  les  déistes  et  les 
matérialistes,  on  rencontre  un  souffle  de 
déisme  et  de  matérialisme,  quelquefois  le 
langage  môme  de  l’hérésie.  Certaines  intel¬ 
ligences,  je  le  sais,  réagissent  contre  les 
mauvais  principes.  Mais  des  ignorants,  des 
esprits  sans  prudence  converser,  discuter 
avec  les  sectaires  !  Quelle  témérité  !  Qu’atten¬ 
dent-ils  des  ennemis  du  Christ,  sinon  des 
calomnies  contre  le  Christ?  De  l’homme 
d’erreur  que  recueillir,  sinon  la  fausseté  et 
le  mensonge?  Jeunesse  imprudente,  comment 
échapperas-tu  à  la  fausse  doctrine,  surtout 
si  la  fausse  doctrine  revêt  des  semblants  de 
vérité,  si  l’erreur  caresse  tes  passions  les 
plus  dangereuses?  Premier  écueil,  première 
difficulté.  Une  autre  difficulté,  c’est  que  la 
jeunesse  subisse,  sans  que  son  imagination 
en  soit  souillée,  la  lecture  pestilentielle 
d’ouvrages  impies  et  obscènes;  mauvaises 
lectures,  seconde  cause  de  l’incrédulité  et 
de  la  corruption  des  jeunes  gens. 
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La  sainte  Église,  notre  mère,  veillant  sur 
ses  enfants  chéris,  leur  défend,  vous  le 
savez,  de  lire  les  livres  impies,  immoraux  et 
anti-catholiques,  permettant  seulement  à  des 
hommes  d’un  grand  savoir  et  d’une  haute  piété 
de  prendre  connaissance  de  ces  livres  pour 
les  combattre  et  en  réfuter  les  fausses  doc¬ 
trines.  Au  mépris  de  la  défense  de  l’Église  et 
de  l’excommunication,  beaucoup  de  jeunes 
gens  étudient  Voltaire,  Rousseau,  Tindal, 
Colin,  et  autres  pareils  auteurs.  Des  écrits 
sacrilèges,  empoisonnés  d’erreurs,  quelquefois 
de  peintures  licencieuses  sont  lus  par  des 
hommes  qui  n’ont  pas  ouvert  un  seul  des 
ouvrages  destinés  à  les  réfuter,  ni  peut-être 
entendu  prononcer  le  nom  d’un  seul  des  apo¬ 
logistes  de  notre  religion;  ou  par  de  jeunes 
filles  à  peine  initiées  aux  principes  élémen¬ 
taires  de  la  doctrine  chrétienne.  On  lit,  on 
dévore  ces  mauvais  écrits,  on  boit  à  longs 
traits  le  poison.  Bientôt,  se  croyant  les  plus  sa¬ 
vants  et  les  plus  sages  du  monde,  les  jeunes 
lecteurs  foulent  aux  pieds  les  saintes  pratiques 
de  la  religion,  les  traitent  de  superstition,  se 
moquent  des  prêtres  et  des  religieux.  Ils  citent 
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les  assertions  et  les  plaisanteries  puisées  dans 
ces  recueils  d’impiété;  ils  sèment  l’hérésie. 
On  les  verra  dans  leur  délire  prétendre,  d’après 
leurs  maîtres  en  sophismes,  que  Dieu  n’exige 
d’autre  temple  que  celui  de  ce  vaste  univers, 
ni  d’autre  culte  que  l’hommage  du  cœur  et  la 
pratique  des  vertus  naturelles.  Malheureux 
jeunes  gens!  savent-ils  ce  qu’ils  disent?  Com¬ 
ment  en  douter?  Tout  chrétien  est  tenu 
de  savoir  que  si  les  impies  traitent  de  supers¬ 
titieuses  les  cérémonies  sacrées,  c’est  que 
ces  cérémonies  enseignent  l’immortalité  de 
l’âme  et  la  vie  future.  Tout  chrétien  est  tenu 
de  savoir  que  si  les  impies  calomnient  et  haïs¬ 
sent  les  ministres  de  Dieu,  c’est  que,  jusque 
dans  la  modestie  de  leur  costume,  ces  mi¬ 
nistres  prêchent  les  récompenses  et  les  châ¬ 
timents,  châtiments  éternels  auxquels  l’impie 
ne  pourra  se  soustraire.  Les  fidèles  enfin  sont 
tenus  de  savoir  que  si  l’incrédule  tourne  en 
mépris  les  vérités  de  la  foi,  les  mortifications 
et  humiliations  des  sens,  c’est  afin  de  se  don¬ 
ner  librement  aux  plaisirs  coupables,  de  se 
livrer  sans  scrupule  à  ses  passions. 

Savez-vous  quel  serait  au  fond  le  but  des 

1. 
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impies  et  le  plus  ardent  de  leurs  vœux?  C’est 
que  le  culte  divin  disparût  de  la  surface  de  la 
terre,  que  les  temples  du  Seigneur  fussent  ren¬ 
versés,  et  que  les  hommes  perdissent  tout  sou¬ 
venir  de  la  présence  du  Dieu  qui  doit  les  juger 
un  jour.  S’ils  arrivaient  à  la  réalisation  de  leurs 
désirs  abominables,  le  vaste  univers  où  Dieu  se 
révèle  à  chaque  pas  ne  serait  pour  eux  que  le 
théâtre  d’une  immense  orgie;  cà  la  pratique 
des  vertus  succéderait  le  culte  des  passions  ! 
Quels  furent  les  enseignements  de  Rousseau, 
de  Voltaire  et  de  leurs  disciples?  Ces  hommes 
adoraient  et  pratiquaient  la  vertu  ;  mais  quelle 
adoration?  quel  culte?  quelle  vertu?  Nous 
le  voyons  assez  dans  la  fidèle  peinture  que 
Jean-Baptiste  Rousseau  nous  fait  de  Voltaire. 
Les  aveux  de  Jean-Jacques  Rousseau  dans 
ses  Confessions  sont  également  précieux  à 
recueillir.  Les  écrivains  impies  nous  révèlent 
des  mystères  d’iniquité;  certains  détails,  sous 
leur  plume,  blessent  les  oreilles  les  moins 
délicates.  De  semblables  infamies  sont  la 
honte  des  esprits  qui  n’ont  que  la  raison  pour 
guide.  C’est  dans  les  livres  de  tels  auteurs  que 
les  jeunes  gens  du  jour  puisent  l’instruction. 
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Comment  s’étonner  que  ces  jeunes  gens  per¬ 
dent  la  foi  et  les  bonnes  habitudes  ? 

Passons,  mon  ami,  à  la  troisième  cause  de 
la  perdition  de  la  jeunesse  :  la  mauvaise  édu¬ 
cation.  Grand  nombre  de  pères  de  famille 
confient  leurs  enfants  à  des  maîtres  incré¬ 
dules,  impies,  sans  religion.  Que  résultera- 
t-il  d’une  telle  aberration?  Les  malheureux 
pères,  s’ils  coupaient  la  gorge  à  ces  pauvres 
victimes,  ne  leur  enlèveraient  que  la  vie  du 
corps;  par  le  mauvais  choix  des  maîtres,  ils 
leur  font  perdre,  ou  du  moins  les  exposent  cà 
perdre  la  vie  de  l’âme.  Que  voulez-vous  que 
fasse  d’un  innocent  agneau  le  loup  qu’irrite 
la  faim  ?  Il  met  en  pièces  l’agneau  et  le  dévore; 
Ainsi  agissent  les  maîtres  en  matérialisme; 
les  apôtres  du  schisme  et  de  l’hérésie  :  ils 
étouffent  la  foi  au  cœur  de  l’enfant  et  rem+ 
placent  dans  cette  âme  la  vérité  par  l’erreur 
et  le  doute.  Comment  échapperait  à  leurs 
embûches  un  pauvre  enfant  à  peine  instruit 
des  éléments  de  la  foi  ?  Qui  lui  dévoilera  les 
diaboliques  astuces  au  moyen  desquelles  on  le 
trompe?  Qui  lui  mettra  entre  les  mains  les 
livres  écrits  en  faveur  du  Christianisme,  livres 
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qui  combattent  d’une  façon  si  victorieuse  les 
attaques  sans  valeur  dirigées  contre  notre  sainte 
religion?  Les  ennemis  de  Jésus-Christ,  ca¬ 
chant  à  leurs  élèves  les  livres  qui  enseignent 
la  vérité,  ne  mettront  sous  leurs  yeux  que 
des  œuvres  abominables,  véritables  traités 
d’impiété  et  de  libertinage,  dont  le  but  est  de 
prouver  que  le  véritable  bonheur  de  l’homme 
consiste  à  vivre  ici-bas  comme  vivent  les  bêtes. 
Malheureux  jeunes  gens!  Avec  de  telles  idées 
et  de  telles  pratiques,  avec  des  compagnons  si 
débauchés,  des  passions  si  vives,  des  occasions 
de  chute  si  fréquentes,  comment  pourraient- 
ils  échapper  à  leur  perte?  Leurs  sentiments 
religieux  seront  affaiblis  sinon  détruits;  la 
crainte  de  Dieu  aura  disparu  de  leur  cœur; 
entre  leurs  pères,  impuissants  cà  les  retenir, 
et  leurs  amis,  engagés  dans  les  mêmes 
voies,  que  vont-ils  devenir,  où  s’arrête¬ 
ront-ils?  Je  le  dis  avec  une  ineffable  douleur: 
ils  seront  incrédules,  matérialistes,  dissolus, 
ennemis  de  Dieu,  éloignés  de  toute  bonne 
voie.  Le  jeune  homme  qui  se  soustrait 
au  frein  de  la  religion,  c’est  le  fou  que 
ne  retient  aucune  considération,  qui  foule 
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aux  pieds  les  choses  les  plus  sacrées  :  pas 
de  barrière  qui  l’arrête;  pas  de  source  fan¬ 
geuse  dans  laquelle  il  ne  veuille  boire  à  longs 
traits.  Coupable  d’une  faute  aujourd’hui,  demain 
il  descendra  encore  plus  bas;  il  ne  s’arrêtera 
plus  et  marchera  jusqu’aux  dernières  limites 
du  mal.  Le  jeune  insensé  se  livre  sans  pudeur 
à  toute  passion,  se  venge  de  son  ennemi,  blas¬ 
phème  Dieu  et  les  saints  avec  une  audace 
impie.  Orgueilleux  et  superbe  comme  Luzbel, 
il  méprise  les  ministres  du  Seigneur,  tourne 
en  ridicule  son  père  et  se  rit  de  ses  frères. 
Il  n’écoute  ni  ordres,  ni  conseils,  ni  représen¬ 
tations,  se  rend  désagréable  à  ses  égaux, 
insupportable  à  ses  supérieurs  et  à  toute 
personne  de  quelque  valeur;  c’est  dans  un 
semblable  cercle  que  s’écoule  sa  vie  :  il  arrive 
au  terme  aussi  malheureux,  plus  malheureux 
que  les  animaux. 

Voilà,  mon  ami,  où  les  professeurs  d’incré¬ 
dulité  et  les  prédicateurs  de  mensonge,  aidés 
par  les  livres  qui  distillent  le  poison,  conduisent 
la  jeunesse;  telles  sont,  d’après  mes  convictions, 
les  principales  causes  de  la  perte  des 
jeunes  gens.  Oui,  la  lecture  d’ouvrages  conte- 
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liant  une  doctrine  corrompue,  exposée  avec- 
un  remarquable  talent  et  dans  un  style  en¬ 
chanteur,  la  nouveauté  des  idées  qui  pique  la 
curiosité,  sont  des  pièges  dans  lesquels  tom¬ 
bent  les  imprudents  dont  la  chute  a  de  si  la¬ 
mentables  résultats. 

L’orgueil  de  nos  professeurs  de  mensonge 
et  d’incrédulité,  leur  vanité  sans  pareille,  qui 
les  fait  se  poser  comme  docteurs,  chargés 
d’enseigner  le  genre  humain,  le  talent  déplo¬ 
rable  avec  lequel  ils  répandent  leurs  dange¬ 
reuses  doctrines,  l’audace  et  la  ruse  avec 
lesquelles  ils  changent  le  nom  et  la  valeur  des 
choses,  appelant  lumières  les  plus  épaisses  té¬ 
nèbres,  mettant  le  mal  à  la  place  du  bien  et  le 
mensonge  à  la  place  de  la  vérité,  sont  autant  de 
moyens  à  l’aide  desquels  ils  trompent  les 
malheureux  insensés  qui,  une  fois  abusés, 
s’efforcent  de  se  soustraire  au  joug  de  l’Évan¬ 
gile,  dont  la  pure  doctrine  leur  devient  insup¬ 
portable.  Esclaves  des  honteuses  passions  et 
incapables  de  se  plier  aux  règles  de  la  mo¬ 
rale,  ils  se  précipitent  ça  et  Là,  pareils  à  la 
bête  fauve  qui,  attachée  à  la  chaîne,  n’aspire 
cà  la  liberté  que  pour  faire  des  victimes.  Tout 
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chrétien  doit  être  en  garde  contre  le  triple 
écueil  dont  il  s’agit.  Aux  pères  de  famille 
de  veiller  sur  leurs  enfants  pour  combattre 
les  effets  des  mauvaises  doctrines.  Arracher 
de  leurs  mains  les  livres  défendus  ou  dange¬ 
reux,  les  garantir  de  tout  commerce  familier 
avec  les  incrédules  et  les  hérétiques,  c’est  là 
pour  eux  un  devoir  strict.  Les  bons  ré¬ 
sultats  de  semblables  précautions  sont  cer¬ 
tains,  comme  aussi  les  douloureux  effets 
d’une  négligence  coupable  pèseraient  de  tout 
leur  poids  sur  leur  conscience.  Les  maux  qui  se 
voient  dans  la  société,  et  dont  la  plupart  atta¬ 
quent  la  religion,  ont  le  plus  souvent  pour 
principe  et  origine  la  mauvaise  éducation  de 
la  jeunesse  et  la  fatale  négligence  des  pères 
qui  ne  la  surveillent  pas.  Le  prophète  Isaïe, 
annonçant  la  destruction  de  Jérusalem  et  signa¬ 
lant  les  causes  de  cette  destruction,  met  la 
négligence  des  parents  en  première  ligne, 
disant  avec  amertume  que  l’incurie  dont  nous 
parlons  sera  la  source  des  fléaux  qui  fondront 
sur  la  malheureuse  cité. 

Vous  avez  entendu,  cher  ami;  prenez  donc 
soin  de  l’éducation  de  vos  enfants;  ne  vous 
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contentez  pas  de  les  préserver  du  mal,  diri- 
gez-les  dans  la  bonne  voie.  Saint  Paul,  dans 
sa  première  épître  aux  Corinthiens,  leur  dit 
qu’il  s’est  adonné  à  leur  instruction,  leur  fai¬ 
sant  boire  le  lait  de  la  doctrine  évangélique,  les 
considérant  comme  ses  enfants  en  Jésus-Christ1 . 
Les  Corinthiens  étaient  depuis  peu  convertis  à 
la  foi  par  le  saint  Baptême,  et  l’Apôtre,  con¬ 
vaincu  que  des  premiers  principes  dépend  la 
bonne  ou  mauvaise  conduite  de  la  vie  entière, 
faisait  ses  efforts  pour  remplir  leurs  âmes  de 
salutaires  maximes.  Saint  Jérôme,  Père  de 
l’Église,  imitant  saint  Paul,  appliquait  sa  grande 
science  et  sa  longue  expérience  cà  l’instruction 
de  la  jeune  Paule.  «  Si  vous  m’envoyez  Paule, 
«  écrivait-il  à  Lœta,  je  serai  à  la  fois  son 
«  père  spirituel  et  son  maître;  je  la  porterai 
«  dans  mes  bras;  sa  bouche  enfantine  appren¬ 
ne  dra,  sous  ma  direction,  à  balbutier  les  élé- 
«  ments  du  langage;  je  serai  plus  fier  de  lui 
«  prodiguer  mes  soins  que  le  philosophe  Aris- 
«  tote  ne  le  fut  d’être  le  précepteur  d’Alexan- 
«  dre.  Aristote  n’enseignait  qu’un  homme  gon- 


1.  I.  Cor.,  iii,  2. 
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«  fié  d’orgueil,  qui  devait  être  englouti  sous 
«  les  ruines  de  l’infâme  Babylone,  un  roi  cruel, 
«  et  moi,  j’aurai  le  bonheur  de  diriger  et  de 
«  voir  croître  sous  mes  yeux  une  servante,  une 
«  épouse  de  Jésus-Christ,  destinée  à  vivre  pen¬ 
ce  dant  l’éternité  digne  compagne  des  Anges.  » 

Notre-Seigneur  Jésus-Christ  lui-même  fit  con¬ 
naître  à  ses  apôtres  quels  soins,  quelles  pré¬ 
cautions  mérite  le  jeune  âge  lorsque,  faisant 
approcher  de  lui  les  enfants,  il  les  prit  dans 
ses  bras,  les  caressa,  les  enseigna,  en  disant 
que  le  royaume  des  cieux  leur  appartenait. 

Si  l’éducation  des  enfants  excite  à  ce  point 

l’attention  des  saints  Pères,  des  apôtres  et  de 

Jésus-Christ  lui-même,  les  pères  de  familles 

doivent  certainement  s’en  préoccuper  aussi. 

Ils  ne  sauraient  apporter  trop  de  prudence  en 

leurs  paroles,  trop  de  circonspection  dans  leurs 

actes.  C’est  le  propre  des  enfants  de  parler  et 

d’agir  comme  ceux  qui  les  entourent;  leurs 

cœur  est  une  cire  molle  qui  reçoit  l’empreinte, 

un  arbrisseau  dont  la  tige  flexible  peut,  au  gré 

de  l’homme,  s’élever  verticalement  ou  dévier 

de  la  ligne  droite.  Les  enfants  n’ont  pas  la 

sagesse  de  se  diriger  eux-mêmes,  ils  manquent 
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d’expérience,  sont  incapables  de  distinguer  la 
vérité  du  mensonge,  la  vertu  du  vice.  La  pru¬ 
dence,  qui,  chez  eux,  ne  s’est  point  encore 
développée,  ne  peut  régler  leurs  actions,  ni 
leur  donner  cette  sagacité  qui  discerne  l’utile 
ou  le  dangereux,  le  bon  ou  le  mauvais. 

C’est  un  droit  positif  pour  l’enfant  de  rece¬ 
voir  des  personnes  âgées,  surtout  de  ses 
parents,  un  solide  enseignement  pour  lequel 
ne  doit  être  épargné  aucun  soin,  ni  redoutée 
aucune  fatigue.  Il  ne  suffit  pas  d’enseigner  aux 
enfants  les  premiers  éléments  de  la  doctrine 
chrétienne,  il  faut  les  initier  à  la  connais¬ 
sance  des  maximes  morales  qui  rendent 
l’homme  vertueux;  combien  il  serait  heureux 
qu’on  les  fit  pénétrer  bien  avant  dans  les  pro¬ 
fondeurs,  dans  les  intimes  fondements  de  notre 
sainte  religion  1  Si  l’ignorance  des  chrétiens 
était  moindre,  l’impiété  ne  ferait  pas  de  si 
rapides  progrès. 

Les  pères  de  famille  doivent  de  plus  don¬ 
ner  le  bon  exemple  à  leurs  enfants  et  éloigner 
de  leurs  regards  tout  ce  qui  tendrait  à  les 
scandaliser.  Comment  un  enfant  qui  voit  son 
père  manquer  de  respect  cà  notre  sainte  reli- 
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gion,  murmurer  sans  cesse  contre  les  obliga¬ 
tions  les  plus  sacrées  qu’elle  impose,  qui 
n’entend  que  mensonge,  médisance,  propos 
équivoques,  ne  deviendra-t-il  pas  menteur, 
médisant,  et  impie?  Comment  la  jeune  fille 
restera-t-elle  modeste  et  pure  si  sa  mère,  co¬ 
quette,  mondaine,  consume  ses  loisirs  entre 
le  bal  et  le  spectacle?  Et  de  tels  parents  se 
plaindront  des  écarts  de  leurs  enfants  et  de  la 
corruption  de  la  jeunesse  !  Malheureux  enfants  ! 
dépend-il  d’eux  d’échapper  à  la  contagion  de 
l’exemple? 

Cher  ami,  apportez  le  plus  grand  soin  à  l’é¬ 
ducation  de  vos  enfants;  prêchez  d’exemple, 
autrement  vous  vous  perdrez.  L’exemple  avant 
tout;  les  conseils  ne  viennent  qu’après.  Pour 
maintenir  votre  fils  dans  les  bonnes  voies, 
vous  emploierez  alternativement,  selon  son 
caractère  et  les  circonstances,  tantôt  la  dou¬ 
ceur,  tantôt  la  sévérité;  mais  vous  n’ou¬ 
blierez  pas  que  la  douceur  et  les  bons  trai¬ 
tements  adoucissent  les  natures  les  plus 
sauvages.  Dominez  donc  chez  vous  par  la 
mansuétude.  Que  le  Seigneur  vous  bénisse, 
et  bénisse  aussi  votre  famille. 


LETTRE  DEUXIEME. 


A  UN  JEUNE  HOMME  CONVERTI.  —  CONSEILS  POUR  QU’IL 

PERSÉVÈRE. 


Olite,  novembre  1834. 

Vive  T  Jésus! 

Jeune  homme,  objet  de  ma  plus  tendre  affec¬ 
tion,  du  moment  où  je  vous  connus,  je  vous 
aimai  et  vous  donnai  place  dans  mon  cœur. 
En  vous  entendant  gémir  de  vos  égarements, 
je  crus  à  la  sincérité  de  vos  regrets  et  me  fiai 
à  vos  promesses;  vous  avez  justifié  mes 
espérances.  Votre  chère  lettre,  en  me  donnant 
la  certitude  d’une  conversion  persévérante, 
m’incline  à  vous  communiquer  les  avis  que 
vous  demandez  pour  l’avenir. 

Premier  conseil.  ■ —  Vous  le  savez,  cher  en¬ 
fant,  l’intimité  que  vous  laissâtes  s’établir  en¬ 
tre  vous  et  certain  dangereux  ami,  véritable 

impie,  fut  une  des  causes  de  vos  égarements. 

2. 
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Mettez  tous  vos  soins  à  éviter  la  fréquenta¬ 
tion  de  cet  ami,  sinon,  quelque  franche  que 
soit  votre  conversion,  quelques  solides  que 
paraissent  vos  résolutions,  vous  retomberez. 
Et,  remarquez  bien  qu’en  ce  point,  les  plus  tris¬ 
tes,  les  plus  fréquentes  expériences  confirment 
les  divins  enseignements.  Fuyez  donc  les  com¬ 
pagnons  dangereux  et  choisissez,  entre  tous, 
ceux  qui,  par  leurs  bons  exemples,  peuvent  vous 
aider  à  pratiquer  les  sentiers  de  la  vertu.  Évitez 
toute  discussion  religieuse  avec  cet  Anglais 
dont  les  discours  respirent  le  protestantisme; 
continuez  néanmoins  avec  lui  les  relations 
de  commerce  que  votre  père  a  établies;  il  est 
juste  de  travailler  à  maintenir  les  intérêts 
temporels  de  votre  maison,  mais  il  ne  faut  pas 
que  ce  soit  au  détriment  d’intérêts  plus  élevés  : 
A  quoi  servirait  à  l’homme  de  gagner  l’univers 
entier,  s’il  perdait  son  âme1? 

Second  conseil.  —  La  lecture  d’ouvrages  obs¬ 
cènes  et  impies  fut  pour  vous  une  autre  cause 

v 

d’erreurs  et  de  folies.  Cette  lecture  avait  rem¬ 
pli  votre  âme  de  préventions  contre  les  vérités 


1.  Luc,  ix,  25, 
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do  l’Évangile  et  votre  cœur  de  vices  en  oppo¬ 
sition  avec  les  saints  préceptes.  J’ai  regardé 
comme  un  étonnant  prodige  votre  retour  au 
bien;  n’abusez  pas  de  la  miséricorde  du  Sei¬ 
gneur;  ne  revenez  jamais  à  cette  dangereuse 
lecture  de  livres  condamnés  par  l’Église.  A 
l’avenir,  lisez  les  ouvrages  qui  contiennent 
les  vérités  de  la  religion,  afin  de  vous  affermir 
de  plus  en  plus.  Si  vous  cherchez  la  clarté,  la 
vérité,  l’éloquence,  la  piété,  ce  qui  a  été  écrit 
de  plus  remarquable  en  faveur  de  notre  sainte 
religion,  lisez  Bossuet  et  Fénélon.  Mais,  pour¬ 
quoi  sortir  de  notre  pays?  Parmi  les  récents 
ouvrages  espagnols,  vous  trouverez  tout  ce  qu’il 
est  possible  de  désirer  de  talent,  de  facilité,  de 
vérité  et  de  clarté  pour  arracher  de  votre  cœur 
les  fatales  impressions,  les  idées  perverses  que 
le  mensonge  et  l’erreur  peuvent  y  avoir  pro¬ 
duites.  Yelez,  Rancio,  le  Père  Amado  et  plu¬ 
sieurs  autres  Espagnols,  font  la  gloire  de  notre 
patrie;  nous  n’avons  rien  à  envier  aux  autres 
pays.  Les  auteurs  espagnols  sont  au  pre¬ 
mier  rang  pour  la  logique,  les  premiers  en 
amour  de  la  religion;  nul  ne  les  a  égalés  en 
courage  lorsqu’il  s’est  agi  de  défendre  les 


20  LETTRES  MORALES, 

vérités  saintes.  N’allez  pas  croire  que  nos  écri¬ 
vains  se  soient  bornés  à  traiter  la  question  re¬ 
ligieuse  !  L’économie  politique  et  le  commerce 
les  ont  occupés  ;  vous  lirez,  sur  cette  matière, 
l’ouvrage  du  marquis  de  Yalla-Sautoro,  écrivain 
remarquable,  chez  lequel  vous  trouverez  autant 
et  même  plus  de  science  que  chez  Smith,  Say, 
et  autres  économistes  anglais  ou  français. 

Troisième  conseil.  —  La  mauvaise  éducation 
que  vous  reçûtes  de  vos  parents  est  la  prin¬ 
cipale  cause  des  fautes  que  vous  avez  com¬ 
mises  en  religion  et  en  politique.  Plus  soigneux 
de  votre  corps  que  du  salut  de  votre  âme,  ils 
vous  laissèrent  suivre  une  voie  qui  conduisait 
d’une  manière  certaine  à  la.  perte  de  l’àme 
et  du  corps.  Jamais  l’obligation  de  vous  rame¬ 
ner  à  une  vie  plus  régulière  ne  se  présenta 
à  leur  pensée,  quoiqu’ils  vous  vissent  livré 
à  l’oisiveté,  au  jeu  et  à  d’autres  vices.  L’af¬ 
fection  aveugle  qu’ils  vous  portaient  fermait 
leurs  yeux  à  leurs  véritables  intérêts.  Ils  ne 
voyaient  pas  que  vous  pouviez  être  le  déshon¬ 
neur  et  la  ruine  de  leur  maison,  si  vous  per¬ 
sistiez  dans  de  pareilles  voies.  Maintenant,  j’en 
ai  l’assurance,  ils  reconnaissent  leur  erreur  et 
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se  repentent  d’une  si  coupable  négligence,  car, 
d’après  ce  que  vous  me  dites,  vos  parents  ont 
ouvert  les  yeux.  Je  vous  engage  donc  à  écou¬ 
ter  leurs  conseils  et  h  suivre  leurs  avis  avec 
grande  docilité.  Sans  doute,  à  l’avenir,  ils 
mettront  leurs  soins  à  réparer  la  négligence 
qu’ils  peuvent  avoir  eue  à  se  reprocher  relati¬ 
vement  h  votre  éducation.  Regrettant  de  vous 
avoir  livré  à  des  maîtres  dangereux  et  sans 
principes  religieux,  ils  chercheront  désormais 
à  vous  former  le  cœur,  à  vous  rendre  heu¬ 
reux  en  cette  vie  et  en  l’autre.  Écoutez-les 
avec  confiance  et  suivez  leurs  avis  avec  fidé¬ 
lité.  Ce  n’est  pas  assez;  cherchez  un  directeur 
éclairé,  qui  vous  parle  avec  franchise  et  sans  res¬ 
pect  humain;  de  cette  manière,  vous  reviendrez 
de  vos  erreurs,  vous  réformerez  vos  mauvai¬ 
ses  habitudes,  et  la  vertu  prendra  racine  dans 
votre  cœur. 

Quatrième  conseil.  —  Approchez-vous  sou¬ 
vent  du  tribunal  de  la  pénitence,  avec  un  pro¬ 
fond  sentiment  d’humilité  et  une  douleur  sur¬ 
naturelle  de  vos  fautes;  écoutez  avec  respect 
et  soumission  l’exhortation  de  votre  directeur  ; 
recevez  la  pénitence  qui  vous  sera  imposée. 
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avec  reconnaissance;  accomplissez-la  exacte¬ 
ment  et  sans  délai,  surtout  si  elle  tend  à 
vous  arracher  à  de  mauvaises  habitudes  et 
qu’elle  ait,  comme  dit  l’École,  le  caractère  de 
pénitence  médicinale. 

En  agissant  ainsi,  cher  ami,  vous  par¬ 
viendrez  à  acquérir  insensiblement  la  patience, 
la  résignation,  la  chasteté,  l’amour  de  Dieu, 
les  vertus  chrétiennes.  Votre  âme,  enrichie 
de  ces  vertus,  deviendra  un  temple  agréable  à  la 
Sainte-Eucharistie,  et  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  fera  ses  délices  d’habiter  en  vous. 
Chaque  fois  que  vous  aurez  le  bonheur  de  rece¬ 
voir  Notre-Seigneur  sacramenteJlement,  il  rem¬ 
plira  votre  cœur  de  consolation,  de  paix,  de  joie 
et  de  dons  surnaturels.  Vous  verrez  quelle 
nourriture  substantielle  il  est  pour  ceux  qui  le 
reçoivent  avec  amour  et  foi;  il  sera  pour  vous 
un  aliment  plus  délicieux  que  la  manne  du 
désert  aux  Israélites.  Enivré  des  caresses  du 
divin  Sauveur  :  «  Ces  plaisirs  du  monde,  vous 
écrierez-vous,  ne  sont  qu’ amertume,  comparés 
aux  délices  du  banquet  sacré  !  Adieu  plaisirs, 
fanges  de  la  terre,  je  m’attache  à  jamais  à 
l’ineffable  trésor  du  ciel.  Adieu  vanités  d’ici- 
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bas,  je  renonce  à  vous  pour  toujours,  et  ne 
veux  vivre  que  pour  mon  Jésus.»  Tels  seront 
les  élans  d’un  cœur  abîmé  dans  le  divin 
amour.  Ainsi,  chaque  fois  que  vous  aurez  le 
bonheur  de  communier  dignement,  vous  vous 
détacherez  de  plus  en  plus  de  ce  que  le  siècle 
affectionne.  Mais  pour  arriver  à  ce  bonheur,  il 
faut  se  préparer  à  la  sainte  communion  par 
la  méditation  d’jin  si  grand  mystère,  et 
faire  suivre  la  communion  d’une  action  de  grâce 
de  demi-heure,  d’un  quart-d’heure  au  moins, 
pendant  lequel  vous  considérerez  avec  admira¬ 
tion  l’immense  faveur  dont  vous  venez  d’être 
l’objet.  Gardez-vous  de  la  négligence  si  blâ¬ 
mable  de  quitter  l’église  immédiatement  après 
la  communion.  Quelques  chrétiens,  lâches  ou 
ignorants,  agissent  ainsi;  fuyez  ce  dangereux 
exemple,  sous  peine  de  voir  se  tarir  la  source 
des  grâces  spirituelles.  Si  un  ami  chéri  venait 
vous  visiter,  le  laisseriez-vous  seul  en  votre 
appartement  au  moment  de  son  arrivée?  son 
affection  ne  se  refroidirait-elle  pas,  s’il  vous 
voyait  l’abandonner  pour  courir  à  vos  occupa¬ 
tions  ordinaires?  ne  serait-il  pas  fondé  à  vous 
refuser  les  services  que  vous  attendriez  de  lui  ? 
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Cinquième  conseil.  —  Ayez  soin  de  faire  cha¬ 
que  jour  au  moins  quelques  instants  de  médi¬ 
tation  ;  c’est  pour  avoir  perdu  l’habitude  de 
méditer  que  les  hommes  sont  devenus  ce  qu’ils 
sont.  En  tout  pays,  dans  toutes  les  classes  de 
la  société,  sur  la  terre  entière,  règne  une  telle 
dépravation  de  mœurs,  une  corruption  si  grande, 
qu’il  est  impossible  d’envisager  ceci  sans  effroi; 
n’est-ce  pas  la  vérité,  cher  ami?  Ce  qui  est 
également  vrai,  c’est  que  tout  ce  désordre  est  le 
résultat  du  défaut  de  recueillement  et  de  médi¬ 
tation.  Ce  n’est  pas  moi  qui  dis  cela,  remarquez- 
le  bien  ;  c’est  la  vérité,  c’est  Dieu  même  qui 
le  dit.  A  quelques  rares  exceptions  près,  le 
désordre  est  général  ;  tous  les  vices  vont  crois¬ 
sant;  de  tous  côtés  les  hommes  marchent  à  pas 
précipités  à  la  perdition,  parce  qu’un  très- 
petit  nombre  se  rappelle  pour  quelle  fin  l’homme 
a  été  créé.  Personne  ne  pense  à  la  mort,  au 
jugement  qui  doit  la  suivre,  à  l’enfer  qui 
peut  être  le  résultat  du  jugement.  Les 
bienfaits  dont  Dieu  nous  a  comblés  sont  mé¬ 
connus  ou  méprisés.  On  oublie  que  le  fils  de 
Dieu  a  répandu  pour  le  monde  jusqu’à  la  der¬ 
nière  goutte  de  son  sang.  Sans  cet  oubli,  mène- 
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rait-on  une  vie  si  criminelle  !  S’ils  son¬ 
geaient  à  leur  fin  dernière,  les  hommes  se  li¬ 
vreraient-ils  au  péché?  Ne  braveraient-ils  pas 
mille  poignards  plutôt  que  d’offenser  le  Sei¬ 
gneur?  Oh!  oui,  mon  cher  fils  en  Jésus-Christ, 
désirez-vous  pratiquer  l’humilité,  la  charité,  la 
pureté?  méditez  et  priez.  Voulez-vous  obtenir 
la  patience,  la  résignation,  la  tempérance?  mé¬ 
ditez  et  priez;  ainsi  de  l’obéissance,  de  la  jus¬ 
tice  et  des  autres  vertus.  Les  vertus  ne  s’ob¬ 
tiennent  que  par  la  contemplation  des  vérités 
éternelles  et  la  méditation  quotidienne  d’une  de¬ 
mi-heure,  ou  tout  au  moins  d’un  quart-d’heure. 
N’oubliez  jamais  cet  avis  sur  lequel  j’insiste,  et 
dont  la  pratique  fait  les  saints.  Pour  vous 
faciliter  cette  pratique,  je  vous  engage  à  con¬ 
sulter  l’ouvrage  de  saint  François  de  Sales, 
intitulé  :  Introduction  à  la  Vie  dévote;  ou  bien 
celui  du  Père  Louis  de  Grenade  :  Oraison  et 
Méditation;  ou  bien  encore,  le  Mois  sanctifié. 
Du  reste,  il  y  a  beaucoup  d’autres  ouvrages 
analogues  ;  choisissez  celui  qui  conviendra 
le  mieux  à  vos  dispositions  et  à  votre  carac¬ 
tère;  votre  Directeur  vous  éclairera  dans  le 
choix  et  vous  aidera  dans  la  pratique. 
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Sixième  conseil.  —  Faites-vous  un  règlement 
de  vie  tel,  que  vous  trouviez  temps  pour  tout; 
il  faut  en  effet  le  temps  du  repos  comme  celui 
du  travail,  le  temps  de  dormir  comme  celui 
de  veiller,  le  temps  de  la  prière  et  celui  de  la 
récréation.  L’homme  incapable  d’un  travail 
incessant,  ne  doit  pas  non  plus  être  toujours 
oisif;  il  convient  de  faire  la  part  de  chaque 
chose.  Les  matinées  sont  particulièrement 
favorables  à  la  prière  ;  les  anges  et  les  saints 
nous  engagent  à  consacrer  à  Dieu  cette  par¬ 
tie  du  jour,  et  les  oiseaux  du  ciel  eux-mêmes 
nous  en  donnent  l’exemple  par  leurs  chants 
harmonieux.  A  cette  heure  de  la  journée, 
toutes  les  préatures  semblent  s’unir  aux  puis¬ 
sances  de  notre  âme  pour  louer  Dieu,  et  nos 
facultés  elles-mêmes  ont  reçu  du  repos  de  la 
nuit  une  force,  une  activité  nouvelles.  Fixez  une 
heure  pour  votre  lever  et  soyez-y  fidèle;  hâtez- 
vous  de  remercier  Dieu  des  grâces  qu’il  vous 
a  accordées  et  qu’il  ne  cesse  de  vous  prodiguer; 
offrez-lui  votre  cœur  sans  réserve,  lui  promet¬ 
tant  de  consacrer  à  son  service  la  journée 
entière;  demandez-lui  assistance  pour  l’accom¬ 
plissement  de  cette  promesse  et,  soyez-en  sûr, 
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le  plus  tendre  des  pères  vous  exaucera.  Si 
vos  devoirs  d’état  le  permettent,  assistez 
au  saint  sacrifice  de  la  Messe  :  entrez  et 
sortez  sans  empressement,  d'un  air  modeste 
et  en  observant  le  plus  rigoureux  silence; 
allez  ensuite  vaquer  aux  occupations  qui 
vous  sont  imposées.  Pendant  la  journée, 
élevez  votre  coeur  à  Dieu  de  temps  en  temps, 
vous  rappelant  que  vous  n’ètes  qu’un  voya¬ 
geur  sur  la  terre;  soupirez  pour  la  cé¬ 
leste  patrie,  comme  faisaient  les  Israélites  pen¬ 
dant  leur  captivité  au  souvenir  de  Sion,  leur  terre 
natale.  Faites  toutes  vos  actions  pour  l’honneur 
et  la  gloire  de  Dieu.  Soit  que  vous  man¬ 
giez,  ou  buviez,  soit  que  vous  vous  livriez  au 
travail,  sanctifiez  tous  vos  actes  en  les  offrant 
au  Seigneur.  Si  les  hommes  du  siècle  vous  invi¬ 
tent  à  partager  leurs  plaisirs  impurs,  s'ils  vous 
entraînent  h  leurs  idoles,  s’ils  veulent  abreuver 
vos  lèvres  à  la  coupe  de  l'iniquité,  répondez 
comme  les  enfants  du  peuple  de  Dieu  aux 
Babyloniens  :  «  Nous  ne  pouvons  nous  réjouir; 
nous  ne  saurions  partager  les  joies  de  Babylone, 
loin  de  notre  Jérusalem  bien-aimêe.  Amis,  je  ne 
puis,  ne  dois,  ni  ne  veux  tremper  dans  vos 
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abominables  desseins  :vosplaisirs  me  priveraient 
de  la  patrie  désirée  et  du  bonheur  de  vivre  au  sein 
de  mon  Dieu.  »  Une  semblable  réponse  sera  sans 
réplique  :  ils  vous  laisseront  accomplir  vos 
devoirs.  Le  soir,  retirez-vous  de  bonne  heure 
pour  prier  et  réciter  le  chapelet;  avant  de  vous 
coucher,  examinez-vous  un  instant  sur  les  ac¬ 
tions  de  la  journée,  demandant  à  Dieu  pardon 
des  fautes  que  vous  pouvez  avoir  commises,  et 
lui  promettant  du  fond  du  cœur  de  vous 
amender.  Vous  ôtes  assuré  d’un  sommeil  doux 
et  paisible  si  vous  agissez  ainsi,  et  le  bonheur 
et  la  paix  vous  attendront  au  réveil.  Pendant 
que  vos  malheureux  amis  ne  -trouveront  au 
milieu  de  leurs  débauches  qu’amertume  et  re¬ 
mords,  qu’ils  passeront  les  nuits  sans  sommeil, 
en  proie  aux  angoisses  des  passions  toujours 
renaissantes  et  toujours  inassouvies,  vous 
jouirez  du  calme  d’une  bonne  conscience  et  des 
bonheurs  de  la  vie  chrétienne.  Ayant  accompli 
les  devoirs  qu’elle  impose,  vous  vous  endor¬ 
mirez  en  disant:  Que  Dieu  est  bon  pour  ceux 
qui  l’aiment  1  que  son  joug  est  léger!  que  l’ob¬ 
servation  de  ses  lois  est  facile! 

Septième  et  dernier  conseil.  —  Tenez-vous  en 
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garde  contre  la  tentation.  Oui,  mon  jeune  ami, 
le  monde,  le  démon  et  la  chair  vous  feront 
une  guerre  acharnée,  mettront  tout  en  œuvre 
pour  vous  vaincre.  Les  gens  du  monde, 
qui  se  sentiront  censurés  par  votre  régime 
de  vie,  vous  taxeront  d’hypocrisie.  Vous 
perdez  la  tête  diront-ils;  vos  facultés  s’amoin¬ 
drissent;  vous  allez  au  fanatisme,  et  autres 
choses  pareilles  que  le  démon  ne  manque 
jamais  de  suggérer.  Non  content  de  se  servir 
contre  vous  de  ses  amis,  les  pécheurs,  le 
démon  agira  directement  ;  transformé  en 
ange  de  lumière,  il  ouvrira  sous  vos  pas  des 
chemins  larges  et  faciles;  avec  une  satanique 
adresse,  il  vous  persuadera  que  les  voies  de  mort 
et  de  perdition  sont  des  voies  de  salut  et  de 
vie;  la  chair  s’unira  contre  vous  au  démon, 
absolument  comme  il  arriva  à  saint  Augustin 
quand  il  travaillait  à  dompter  ses  passions. 
«  Eh  quoi  !  diront-ils,  tu  veux  renoncer  à  nous 
pour  toujours  !  Tu  veux  abandonner  à  jamais 
les  jouissances  et  les  plaisirs  !  Que  serait  ton 
existence  si  tu  te  privais  de  ce  qui  seul  a  fait 
ton  bonheur  jusqu’cà  présent  ?  »  Alors,  armé 
d’un  mâle  courage,  vous  répondrez  :  Non,  je 

3. 
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u’écouterai  plus  tes  appétits  charnels,  nature 
pécheresse  et  corrompue;  tes  inspirations  ne 
tendent  qu’à  la  perte  éternelle  de  mon  âme; 
j’abjure  tes  plaisirs  trompeurs  et  ton  culte  im¬ 
monde.  Coûte  que  coûte,  je  veux,  te  mortifier  et 
te  plier  au  devoir,  te  soumettre  aux  lois  de  mon 
Dieu  et  aux  préceptes  de  sa  sainte  Église, 
devenus  ma  règle  de  conduite.  Oui,  bien  cher 
ami,  c’est  ainsi  que  vous  répondrez  quand  la 
nature  mécontente  essaiera  de  faire  entendre  sa 
voix;  en  agissant  ainsi  vous  serez  heureux  ici-bas 
et  la  mort  vous  ouvrira  les  récompenses 
éternelles.  Un  ange  vint-il  vous  donner  des 
conseils  différents,  ne  le  croyez  pas;  ce  ne 
serait  pas  l’auge  de  lumières,  ce  serait  l’ange 
de  ténèbres;  repoussez  également  les  observa¬ 
tions  d’une  perfide  amitié  qui  tendraient  à  vous 
faire  dévier  de  cette  ligne  :  ne  vous  laissez  pas 
intimider  par  les  critiques  et  les  plaisanteries 
des  hommes  du  monde  ;  rappelez-vous  que  les 
Saints  furent  en  butte  à  la  moquerie  et  que 
le  modèle  des  Saints,  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  y  fut  lui-  môme  exposé.  Ni  le  Christ, 
ni  les  Saints  ne  se  mirent  en  peine  des  vaines 
paroles,  ils  les  supportèrent  avec  une  admirable 
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résignation.  Ainsi  fit  le  divin  Sauveur  pour  nous 
servir  de  modèle,  et  les  Saints  suivent  à  l’envi 
la  voie  dans  laquelle  le  maître  a  marché. 
Suivez-la  vous  aussi,  cette  voie;  elle  vous 
conduira  au  bonheur  des  élus,  pendant  que 
ceux  qui  vous  auront  percé  de  leurs  sarcasmes 
seront  frappés  des  châtiments  réservés  aux 
calomniateurs  de  Jésus-Christ  et  des  Saints. 

Cher  enfant,  suivez  des  avis  destinés  à 
vous  faire  marcher  d’un  pas  assuré  dans  la 
voie  du  salut  éternel.  Afin  qu’ils  se  gravent 
plus  facilement  dans  votre  mémoire,  je  résume 
ces  avis  : 

1°  Fuir  les  occasions  et  les  compagnies  dan¬ 
gereuses. 

2°  Éviter  les  mauvaises  lectures  et  lire  de 
bons  ouvrages. 

Faire  effort  pour  vous  corriger  de  vos 
défauts,  vous  soumettre  à  la  direction  de  vos 
parents,  qui  ont  gémi  des  résultats  de  leur 
faiblesse  tà  votre  égard. 

4u  Fréquenter  les  Sacrements,  et  obéir,  sur 
ce  point,  à  votre  directeur. 

51-»  Faire  chaque  jour  une  demi-heure,  ou 
au  moins  un  quart-d’heure  d’oraison. 
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6^  Observer  un  règlement  de  vie  pour  chaque 
jour. 

7°  Enfin  mépriser  le  monde,  mépriser  le 
démon  et  les  tentations  de  la  chair. 

Votre  bonheur  ou  votre  malheur  éternel 
seront  le  fruit  de  votre  exactitude  ou  de 
votre  négligence  à  observer  ces  avis.  Si  vous 
les  gardez,  vous  serez  heureux  ;  si  vous  vous 
en  écartez,  votre  perte  est  certaine.  Le  ciel  ou 
l’enfer,  pas  de  milieu.  L’enfer?  Non,  cher 
enfant;  vous  êtes  fait,  pour  la  gloire  éternelle; 
elle  sera,  j’espère,  la  récompense  de  votre 
persévérance  jusqu’à  la  mort.  Demandez-donc 
à  Dieu  pour  moi  une  mort  de  prédestiné,  afin 
que,  réunis  dans  son  sein,  nous  y  goûtions  les 
éternelles  joies. 


LETTRE  TROISIÈME. 


A  UNE  JEUNE  PERSONNE.  —  QUELQUES  VERTUS 
PARTICULIÈRES  QU’ELLE  DOIT  PRATIQUER. 


Olite,  mai  1835. 

Vive  f  Jésus! 

Salut  et  paix  en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
Les  apôtres,  envoyés  à  la  conquête  du  monde, 
agissaient  comme  le  moissonneur  qui,  tout 
en  recueillant  l’universalité  des  épis,  met  à 
part  les  plus  beaux.  Malgré  beaucoup  de 
préoccupations  et  de  travaux,  les  apôtres 
trouvaient  le  loisir  d’adresser  des  instructions 
aux  fidèles  en  général,  quelquefois  même 
d’écrire  des  épitres  individuelles  à  des  chré¬ 
tiens  qui  leur  inspiraient  un  intérêt  particu¬ 
lier.  Ils  aimaient  cordialement  tous  leurs 
disciples,  et  cependant  éprouvaient  une  par¬ 
ticulière  affection  pour  quelques-uns  d’entre 
eux.  Saint  Marc  et  sainte  Pétronille,  personne 
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ne  l’ignore,  furent  les  enfants  de  prédilection 
de  saint  Pierre.  Timothée,  Tite,  Philémon, 
Onésime,  sainte  Thècle  et  Apie  s’honoraient 
de  l’affection  de  saint  Paul  ?  Le  grand  apôtre 
écrit  deux  lettres  à  Timothée,  une  à  Tite  et 
une  à  Philémon,  toutes  remplies  d’affection 
et  de  sages  conseils.  Saint  Jean  adresse  une  de 
ses  lettres  canoniques  à  la  pieuse  Électa. 
Marchant  sur  les  traces  des  apôtres,  les  pères 
de  l’Église  écrivirent  diverses  lettres  particu¬ 
lières,  donnant  à  ceux  à  qui  ils  les  adres¬ 
saient,  le  nom  de  fils,  et  poussant  la  ten¬ 
dresse  jusqu’à  les  appeler  leurs  chers  petits 
enfants.  Les  Saints  d’un  âge  plus  récent,  et  en 
général  tous  les  hommes  apostoliques,  se 
sont  plu,  comme  leurs  pères  dans  la  foi,  à  don¬ 
ner  par  écrit,  à  quelques  âmes  privilégiées, 
des  conseils  particuliers.  Oh,  si  je  pouvais  agir 
ainsi!  Mais  que  suis-je,  moi  misérable,  sinon 
un  insecte  à  côté  des  héros  de  la  foi  chrétienne. 
Missionnaire,  oui;  mais  missionnaire  indigne 
de  ce  nom,  ignorant  et  pécheur.  Peut-être, 
à  cause  de  l’indignité  de  ma  personne, 
devrais-je  me  borner  à  prier  pour  vous  du 
fond  de  ma  retraite  ;  mais  vous  exigez  davan- 
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tagc,  vous  tenez  à  mes  conseils,  et  ce  désir, 
joint  à  votre  soumission,  me  détermine  à 
prendre  la  plume.  Je  vous  écrirai  donc  avec 
franchise  et  vous  parlerai  sans  détour.  Loin 
de  déplaire,  cette  franchise,  j’ose  l’espérer, 
rendra  plus  entière  la  confiance  du  disciple 
à  l’égard  du  maître.  Je  parlerai  en  père; 
écoutez  en  fille  soumise.  Je  dirai  la  vérité 
sans  détour;  acceptez-la  avec  bon  vouloir  et 
patience. 

Commençons  par  la  vertu  des  anges.  La 
chasteté  est  parmi  les  vertus  comme  le  lis 
parmi  les  fleurs  ;  lis  brillant  et  parfumé, 
symbole  de  pureté,  blanche  fleur,  belle  aux 
yeux  du  céleste  époux,  joyau  précieux  qui 
pare  la  jeune  fille  mieux  que  les  riches 
atours.  Bienheureuse  celle  qui  réussit  à  gar¬ 
der  ce  joyau;  elle  sera  aimée  de  Dieu  en 
cette  vie  et  jouira  du  bonheur  de  le  voir 
dans  l’éternité.  Oui,  mille  fois  heureuse  la 
jeune  fille  ornée  de  cette  vertu;  elle  possède 
un  trésor  supérieur  à  l’or  de  l’univers.  Con¬ 
servez  donc,  ma  chère  enfant,  dans  toute 
sa  pureté,  le  trésor  de  la  chasteté,  et  que  rien 
ne  puisse  vous  le  ravir.  Pour  cela,  vos  yeux, 
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comme  ceux  de  la  timide  colombe,  ne  s’arrê¬ 
teront  jamais  sur  les  objets  qui  pourraient 
souiller  vos  regards;  vos  lèvres  seront  pures 
et  ne  prononceront  jamais,  je  ne  dis  pas  de 
paroles  déshonnêtes,  mais  même  de  paroles 
légères.  Vos  oreilles  seront  fermées  à  tout 
propos  inconvenant,  et  vous  éloignerez  de  votre 
présence  toute  personne  qui  se  laisserait  aller 
à  des  discours  déshonnêtes.  Ne  souffrez  de 
familiarité  de  personne,  quelque  élevée  que 
puisse  être  sa  position.  L’éclat  de  la  pudeur 
doit  briller  sur  votre  visage;  vos  vêtements 
seront  convenables,  propres,  en  rapport  avec 
votre  position  et  votre  fortune,  mais  n’auront 
rien  de  mondain,  surtout  rien  d’indécent;  en 
un  mot,  vos  mains,  vos  pieds,  votre  main¬ 
tien,  vos  actions,  tout  votre  corps,  toute 
votre  âme,  doivent  dire  à  ceux  qui  vous 
voient,  que  vous  êtes  une  femme  pieuse, 
fille  du  Dieu  de  toute  pureté,  amante  dévouée 
de  la  sainte  et  précieuse  vertu  de  chasteté. 

N’allez  pas  dire  que  de  tels  avis  sont  pré¬ 
maturés.  Ces  sortes  d’avis  devraient  faire  par¬ 
tie  de  ceux  qui  se  donnent  à  l’enfance  en  ses 
plus  tendres  années.  Le  démon,  lui,  ne  perd 
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pas  de  temps  pour  égarer  les  jeunes  filles; 
donc  il  faut  de  bonne  heure  les  avertir  du 
péril.  Oui,  ma  fille,  le  démon  fera  mille  ten¬ 
tatives  pour  vous  perdre  ;  il  vous  attaquera  par 
des  pensées  propres  à  souiller  votre  innocence; 
vous  triompherez  de  lui  par  la  prière.  La 
chair  fera  sentir  son  aiguillon  ;  par  la  mortifi¬ 
cation,  vous  la  soumettrez  à  l’esprit,  et  ce 
sera  pour  vous  l’occasion  d’une  glorieuse  vic¬ 
toire.  Les  gens  du  monde  chercheront  près  de 
vous  les  plaisirs  que  peuvent  procurer  vos  agré¬ 
ments  personnels  et  votre  fortune,  mais  souve¬ 
nez-vous  que,  en  dehors  d’un  mariage  conve¬ 
nable,  vous  devez  vous  tenir  dans  les  bornes 
de  la  plus  étroite  réserve.  Écoutez  à  ce  sujet 
saint  François  de  Sales,  dans  la  Vie  dévote  : 
«  Jeunes  filles,  dit-il,  si  vous  voulez  être  heu- 
«  reuses  en  ménage,  gardez  soigneusement 
«  votre  première  affection  pour  votre  premier 
«  mari!  »  Vous  êtes  jeune;  si  Dieu  vous  des¬ 
tine  au  mariage,  votre  père  prendra  soin  de 
choisir  pour  vous  un  établissement  conve¬ 
nable;  en  attendant,  vivez  comme  vous  l’avez 
fait  jusqu’à  présent  dans  l’obscurité  et  la  re¬ 
traite;  c’est  le  moyen  d’être  appréciée  ici-bas 
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et  de  vous  attirer  les  grâces  d’en-haut;  la 
femme  sans  retenue  sera  méprisée  des  hom¬ 
mes  et  maudite  de  Dieu. 

Passons  à  une  autre  vertu  qui  doit  aussi 
faire  l’ornement  d’une  jeune  fille,  la  douceur. 
Mansuétude,  précieuse  vertu,  que  tu  donnes 
de  charmes  à  celle  qui  te  possède  !  tu  fais 
aimer  la  jeune  fille  !  tu  la  rends  belle  aux  yeux 
de  Dieu  !  Oui,  chère  enfant,  Dieu  a  mis  et 
mettra  à  jamais  ses  complaisances  dans  les 
personnes  d’un  esprit  doux.  Le  Saint-Esprit 
habite  les  cœurs  amis  de  la  paix;  le  doux  Jé¬ 
sus  reçoit  au  festin  des  noces  célestes  la  femme 
qui  a  cherché  à  laisser  son  cœur  en  possession 
d’une  inaltérable  sérénité.  Marie,  la  très-douce 
Marie  fait  ses  délices  des  jeunes  filles  tranquil¬ 
les  et  douces;  le  ciel  entier  les  regarde  avec 
amour  et  le  monde  les  entoure  d'une  affection 
particulière.  Allons,  ma  fille  hien-aimée,  soyez 
douce  et  bonne  ;  que  votre  visage  exprime  la 
mansuétude;  que  vos  yeux  respirent  la  bien¬ 
veillance  ;  écoutez  avec  patience  ceux  qui  vous 
parlent;  répondez  avec  affabilité;  que  vos 
sentiments  chrétiens  se  reflètent  dans  un 
accueil  gracieux  et  poli,  et  que  chacun  recon- 
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naisse,  à  vos  manières  pleines  d’une  noble 
simplicité,  que  la  douceur  et  la  paix  sont  au 
fond  de  votre  cœur.  Que  vos  supérieurs, 
dans  leurs  relations  avec  vous,  trouvent  l’af¬ 
fection  et  le  respect  auxquels  ils  ont  droit.  Si 
vous  avez  à  répondre,  expliquez-vous  avec 
humilité  ;  écoutez  avec  soumission  les  repro¬ 
ches  que  vous  pourrez  avoir  mérités;  parlez 
simplement  à  vos  égaux  ;  ne  cherchez  pas  à  vous 
élever  avec  orgueil  au-dessus  d’eux;  ne  les 
traitez  pas  avec  mépris,  sous  prétexte  qu’ils 
sont  moins  riches  que  vous.  Commandez  à  vos 
inférieurs  avec  suavité  et  bienveillance,  jamais 
avec  dureté  et  orgueil;  imitez  saint  Louis  de 
Gonzague,  qui  lorsqu’il  donnait  un  ordre  à 
ses  domestiques  disait  :  «  Je  vous  prie  de  faire 
«  telle  chose,  si  cela  ne  vous  contrarie  pas;  si 
«  vous  le  pouvez  et  pour  l’affection  que  vous 
«  me  portez  et  que  j’ai  pour  vous.  »  De  cette 
manière,  il  se  rendait  maître  de  leurs  cœurs 
et  de  leurs  volontés;  les  serviteurs  exécutaient 
l’ordre  avec  plaisir  et  exactitude.  Si  vous 
agissez  de  la  même  manière,  chère  enfant, 
vous  serez  obéœ  de  vos  inférieurs,  et  sûre 
de  leur  affection.  Vos  amies  aimeront  votre 
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société;  chacun  vous  estimera;  vous  serez 
l’honneur  de  votre  maison  et  l’enfant  chérie 
de  votre  père  et  de  votre  aïeule,  car  X enfant 
qui  accomplit  ses  devoirs  est  la  gloire  de  ceux 
qui  lui  ont  donné  le  jour;  su  contraire,  l’enfant 
qui  se  conduit  mal  en  est  la  honte  et  le  déshon¬ 
neur. 

Remarquez  bien  :  je  ne  dis  pas  qu’il  ne 
soit  nécessaire  de  reprendre  quelquefois  les 
domestiques  avec  sévérité;  mais  je  dis  qu’il 
faut  user  de  la  réprimande  avec  une  extrême 
prudence.  Vous  ferez  comprendre  aux  infé¬ 
rieurs  que  la  sévérité  procède  chez  vous,  non 
d’un  sentiment  d’irritation,  mais  du  désir  de  les 
porter  à  mieux  faire.  Trop  souvent  les  maîtres¬ 
ses  reprennent  leurs  serviteurs  par  des  paroles 
dures  et  injurieuses;  c’est  ce  que  je  blâme  avec 
douleur.  Évitez  cette  faute  avec  soin  et  ne  per¬ 
dez  jamais  de  vue  que  les  servantes  ne  sont 
pas  des  esclaves;  ce  sont  des  sœurs,  filles 
comme  vous  du  père  céleste,  membres  d’une 
même  société,  et  prétendant  aussi  à  la  gloire 
éternelle.  Dieu  ne  les  a-t-il  pas  créées  de  ses 
mains  et  à  son  image?  Comme  vous,  n’ont-elles 
pas  été  régénérées  dans  les  eaux  du  baptême, 
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marquées  du  sceau  divin  et  purifiées,  ainsi  que 
vous,  par  le  sang  de  l’Agneau  sans  tache?  Ces 
considérations  vous  porteront  à  les  traiter 
avec  indulgence.  Les  serviteurs  vous  doivent 
leurs  services,  c’est  votre  droit  de  les  repren¬ 
dre,  mais  vous  n’avez  nul  droit  de  les  injurier 
et  de  les  maltraiter.  Voilà  ce  qu’enseigne 
notre  sainte  Église. 

Parlons  de  la  religion.  Religion  démon  Jésus, 
que  tu  te  présentes  belle  et  sublime  à  mes  yeux  ! 
Quel  feu  sacré  tu  allumes  dans  mon  cœur  1 
Quel  enthousiasme  dans  mon  âme  !  C’est  toi 
qui  rends  les  maîtres  compatissants,  et  les 
serviteurs  soumis;  tu  remplis  de  tendresse 
le  cœur  des  pères,  et  tu  portes  les  enfants 
à  l’obéissance  et  au  respect.  Sainte  religion, 
par  toi,  tes  ministres  sont  remplis  de  piété, 
par  toi,  les  magistrats  sont  intègres,  les  rois 
gouvernent  avec  sagesse,  les  sujets  obéissent 
avec  amour;  par  toi,  les  amis  sont  sincères  et 
fidèles,  les  riches  estimables,  les  marchands 
justes  et  probes  ;  par  toi,  le  peuple  estime  le 
travail  auquel  il  doit  se  livrer;  tu  redresses  les 
idées,  tu  réformes  les  mœurs,  et  tes  bonnes 
inspirations  persuadent  à  l’homme  le  mépris 

4. 
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du  vice.  Que  la  religion  règne  dans  la  société, 
les  pères  y  aimeront  leurs  enfants  d’un  amour 
juste  et  éclairé,  et  les  enfants  se  montreront 
pleins  pour  leurs  pères  d’une  respectueuse 
tendresse  ;  on  verra  les  époux  s’entre-cliérir  et 
se  garder  une  inviolable  fidélité;  les  amis 
s’aimeront;  tout  riche  sera  charitable  et  tout 
pauvre  résigné.  Que  la  religion  règne  dans  un 
gouvernement,  on  y  verra  l’union  dans  les 
familles,  la  concorde  parmi  les  citoyens,  la 
véritable  fraternité  et  la  paix  générale.  Que 
la  religion  règne  dans  l’univers,  ^et  l’univers 
entier  sera  un  séjour  de  grandeur,  de  joie  cl 
de  repos.  Oui,  la  terre  deviendrait  un 
paradis  si  la  religion  du  Christ  était  pra¬ 
tiquée  partout.  Voyez  combien  douces  sont  les 

maximes  de  l’Évangile  !  comme  la  morale  du 

% 

christianisme  est  pure  !  que  ses  mystères  sont 
consolants  !  L’impie,  au  cœur  corrompu, 
se  refuse  aux  mystères  et  aux  vérités  de  notre 
sainte  religion,  repousse  avec  fureur  une 
morale  et  des  maximes  qui  sont  en  désaccord 
avec  sa  vie.  Le  juste,  au  contraire,  y  trouve  le 
bonheur  et  la  paix;  c’est  là  qu’il  puise  la  force 
d’accomplir  les  plus  rudes  travaux,  de  pra- 
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tiquer  la  vertu  par  l’espoir  d’un  éternel  bon¬ 
heur.  Là  s’acquiert  la  connaissance  d’un 
Dieu  qui  récompense  les  bons  et  punit  les 
méchants;  là  les  hommes  apprennent  à  possé¬ 
der  Dieu  et  la  gloire  infinie,  à  éviter  le  mal  et 
à  pratiquer  le  bien.  Étudiez-vous  donc,  ma 
chère  fille,  à  respecter  notre  sainte  religion  en 
tout  et  toujours. 

Premièrement,  vénérez  et  adorez  les  dogmes 
du  catholicisme  et  crovez-y  fermement;  ces 
dogmes  sont  prouvés  par  l’entier  accomplis¬ 
sement  de  prophéties  antérieures  de  plusieurs 
siècles  à  la  venue  du  divin  Rédempteur;  par 
l’authenticité  des  livres  saints  conservés  sans 
altération  depuis  tant  de  siècles;  par  une 
infinité  de  miracles  éclatants,  espèce  de  sceau 
que  le  tout-puissant  a  mis  sur  ses  actes  pour 
en  confirmer  la  vérité,  à  laquelle  tant  de  mil¬ 
lions  de  martyrs  de  tout  rang,  de  tout  âge 
et  de  tout  sexe  ont  adhéré  jusque  sou^ 
la  hache  des  bourreaux.  Le  miraculeux  éta¬ 
blissement  de  notre  sainte  religion  sur  la 
surface  de  la  terre  par  douze  pauvres  pêcheurs, 
malgré  la  persécution  des  puissances,  les  men¬ 
songes  du  paganisme,  la  fourberie  des  plia- 
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risiens  et  la  corruption  générale  des  mœurs; 
la  force  surnaturelle  de  cette  religion,  qui, 
d’âge  en  âge  depuis  dix-neuf  siècles,  con¬ 
serve  son  intégrité,  résiste  aux  efforts  des 
incrédules  et  triomphe  de  toutes  les  héré¬ 
sies;  l’étrange  destinée  de  la  nation  juive 
qui,  sans  pontife,  sans  temple,  sans  roi,  sans 
Dieu,  dispersée  dans  l’univers,  traîne  depuis 
dix-neuf  siècles  ses  débris  sous  la  malé¬ 
diction  du  ciel  et  des  hommes,  juste  pu¬ 
nition  de  son  refus  de  reconnaître  le  divin 
Messie  annoncé  par  les  prophètes;  toutes  ces 
choses,  ma  chère  fdle,  doivent  rendre  notre  foi 
plus  vive.  Craignons  d’être  traités  comme  le 
peuple  de  Jérusalem.  Rappelons-nous  le  cri 
sorti  de  la  bouche  des  Juifs  en  un  moment 
de  délire  :  Toile ,  Toile !  Peu  après,  baignés 
dans  leur  sang,  ensevelis  sous  les  ruines  de 
leur  patrie,  vendus  et  traînés  en  esclavage, 
ces  mêmes  Juifs  deviennent  l’opprobre  des 
nations  et,  pour  comble  de  maux,  sont  jetés 
en  dehors  des  voies  du  salut.  Ce  terrible 
exemple  est  là  sous  nos  yeux. 

Deuxièmement,  soyez  pleine  de  respect  pour 
nos  temples.  Le  temple  est  la  maison  de 


LETTRES  MORALES.  45 

Dieu  et  le  lieu  de  prière.  C’est  là  que  Dieu 
réside  d’une  façon  plus  spéciale.  Il  se  plait  à 
y  écouter  nos  supplications  d’un  cœur  plus 
paternel,  il  s’y  montre  plus  sensible  à  nos 
gémissements,  et  plus  accessible  à  nos  deman¬ 
des.  De  tout  temps,  les  chrétiens  se  complurent 
dans  cette  croyance;  si  nous  sommes  chrétiens, 
nous  devons  nous  y  complaire  aussi. 

Dans  l’église,  soyez  vêtue  décemment,  ayez-y 
une  tenue  modeste  et  respectueuse,  priez  du 
fond  du  cœur,  et  Dieu  vous  écoutera.  Jeter  ça 
et  là  des  regards  curieux  dans  le  lieu  saint 
est  une  haute  inconvenance;  c’est  une  faute 
d’y  parler  et  d’y  rire  comme  on  le  ferait  sur 
la  place  publique.  Abstenez-vous  de  ces  irré¬ 
vérences  avec  soin,  et  rappelez-vous  l’indi¬ 
gnation  de  Jésus-Christ  contre  ceux  qui  pro¬ 
fanaient  le  temple.  Ce  souvenir  vous  pénétrera 
de  respect. 

Troisièmement,  vous  observerez  avec  fidé¬ 
lité  les  jours  consacrés  au  Seigneur.  Les  jours 
de  fêtes  et  de  solennité  appartiennent  à  Dieu 
d’une  manière  plus  spéciale;  vous  devez, 
comme  tout  chrétien,  les  sanctifier  par  la 
pratique  des  œuvres  de  piété.  Assistez  aux 
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offices  divins,  pratiquez  les  actes  de  charité, 
et,  de  temps  en  temps,  approchez-vous  du 
tribunal  de  pénitence  et  de  la  sainte  table.  Il 
est  permis,  sans  aucun  doute,  de  se  livrer  à 
une  honnête  récréation  les  jours  de  fête;  majis 
donner  la  journée  entière  à  la  promenade,  au 
jeu,  aux  réunions  de  plaisirs,  serait  changer 
les  jours  du  Seigneur  en  fêtes  de  Vénus  et  de 
Bacchus,  en  fêtes  des  démons;  ce  serait 
profaner  notre  religion  divine,  autant  et  plus 
même  que  ne  le  font  les  hérétiques  et  les  païens  ; 
c’est  prêter  à  rire  à  l’enfer.  Déplorez  un  tel 
scandale,  ma  chère  fille,  et  prenez  garde  d’y 
tomber,  ainsi  que  le  font  grand  nombre  de 
chrétiens. 

Quatrièmement,  vous  porterez  le  plus  grand 
respect  aux  ministres  de  la  religion,  sous 
peine  d’être  frappée  de  cette  terrible  parole  de 
Dieu  :  «  Celui  qui  méprise  mes  prêtres  me 
«  méprise.  »  Hélas  !  sous  ce  rapport,  quel 
désordre  de  nos  jours  !  Combien  le  sacerdoce 
est  méprisé  par  les  impies  et  même  par  ceux 
qui  s’honorent  du  nom  de  chrétien  !  Que  de 
plaisanteries,  d’épigrammes,  de  fables  odieuses  ! 
Que  de  ridicule  jeté  sur  les  ministres  des 
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autels  !  Il  suffit  à  certains  esprits  de  connaître 
un  mauvais  prêtre  pour  déverser  gratuitement 
le  blâme  et  l’injure  sur  tout  le  clergé,  depuis  le 
Souverain  Pontife  jusqu’au  plus  humble  clerc. 
N’appelleriez-vous  pas  calomniateur  celui 
qui  dirait  tous  les  juges  vendus  à  l’injus¬ 
tice,  parce  qu’un  d’entre  eux  aurait  pré- 
variqué?  Que  penseriez-vous  de  l’homme 
qui  souillerait  la  réputation  de  tous  les  époux 
parce  qu’un  époux  se  serait  rendu  coupable 
d’infidélité?  Tout  esprit  juste  et  raisonnable 
s’indignerait  d’entendre  attaquer  la  réputation 
des  commerçants  en  général,  parce  qu’un 
négociant  aurait  manqué  de  probité.  Pourquoi 
envisager  la  chose  autrement  quand  il  s’agit 
des  ministres  de  Dieu?  Respectez  le  bon 
prêtre  et  aussi  le  mauvais;  le  mauvais,  à 
cause  du  caractère  sacerdotal  et  le  bon 
à  cause  de  ses  vertus  et  de  son  carac¬ 
tère.  Ainsi  l’ont  enseigné  et  pratiqué  les 
justes,  la  très-sainte  Vierge  Marie  et  le  Saint 
des  Saints,  Jésus-Christ.  Se  peut-il  rencon¬ 
trer  un  prêtre  plus  coupable  que  Judas  ?  Et 
pourtant,  le  divin  Sauveur  le  garda  en  sa 
compagnie,  sans  divulguer  sa  honte  et  sa  tra- 
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hison,  jusqu’au  moment  où  le  perfide  se  pendit. 
La  réserve  de  Notre-Seigneur  à  l’égard  de 
Judas  prouve  combien  difficilement  se  justi¬ 
fieront  devant  Dieu  ceux  qui  attaquent  la  con¬ 
duite  des  prêtres.  Le  mauvais  prêtre  sera  jugé 
rigoureusement ,  mais  les  fautes  commises 
par  lui  ne  justifieront  pas  ceux  qui  les  auront 
divulguées. 

S’il  en  est  ainsi  de  l’homme  qui  attaque 
le  mauvais  prêtre,  combien  plus  coupable 
l’homme  qui  aura  calomnié  le  prêtre  selon  le 
cœur  de  Dieu,  sous  prétexte  de  l’incrédulité  de 
quelques-uns?  Je  vous  le  répète,  ma  bien  chère 
fille,  respectez  ceux  qui  ont  reçu  fonction  du 
Seigneur.  Obéissez  à  votre  curé,  à  votre  évêque 
et  à  notre  Saint  Père  le  Pape;  ne  vous  séparez 
jamais  du  vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre, 
parce  que  la  vie  quitte  à  l’instant  le  membre 
qui  est  séparé  du  corps. 

La  religion  nous  commande  cela  et  bien 
d’autres  choses  encore.  Religion,  Évangile, 
morale,  tout  est  dans  la  croix.  C’est  sur  la 
croix  que  nous  a  rachetés  au  prix  de  son  sang 
le  Messie,  attendu  pendant  quarante  siècles. 
La  Croix,  instrument  de  notre  rédemption, 
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c’est  le  drapeau;  rougir  de  mettre  la  croix 
dans  nos  appartements,  d’en  tracer  le  signe 
sur  notre  front,  ou  en  tête  des  lettres  que 
nous  écrivons,  c’est  rougir  du  symbole  au¬ 
quel  nous  devons  la  perspective  de  l’éternel 
bonheur.  Pressons-nous,  ma  chère  fille,  au¬ 
tour  de  l’étendard  qui  fit  triompher  le  monde  de 
l’esclavage  du  démon,  de  la  barbarie  païenne 
et  de  l’islamisme.  Levons  fièrement  la  tête  à  la 
vue  de  la  croix  qui  nous  rappelle  que  nous 
sommes  tous  frères,  enfants  d’un  même  père, 
destinés  à  hériter  de  la  même  gloire.  Repo¬ 
sons-nous  à  l’ombre  de  l’arbre  sacré.  La 
croix  est  la  force  de  Dieu.  Néron  et  Galérius 
croyaient  l’avoir  vaincue,  et  elle  brillait 
triomphante  au  sommet  du  capitole,  au 
front  des  Césars.  Les  successeurs  de  Ma¬ 
homet  crurent  renverser  la  croix  !  et  la  croix, 
les  repoussant  loin  de  nous,  brisa  leur  puis¬ 
sance.  L’athéïsme,  héritier  de  Mahomet  et  de 
Néron,  pensait  anéantir  la  croix,  et  la  croix, 
étincelant  aux  cieux  d’un  impérissable  éclat, 
manifeste  l’éternel  triomphe  de  la  justice  sur 
l’iniquité,  de  la  lumière  sur  les  ténèbres,  de  la 
civilisation  sur  la  barbarie. 


5 


50 


LETTRES  MORALES. 


Adieu,  chère  âme.  Que  le  Saint-Esprit  des¬ 
cende  dans  nos  cœurs  et  les  fasse  vivre  dans 
la  paix  du  Seigneur  ! 


LETTRE  QUATRIÈME. 


A  UN  GENTILHOMME.  —  SES  DEVOIRS  ENVERS  DIEU 
ET  ENVERS  SA  FAMILLE. 


Olite,  avril  1835. 

Vive  f  Jésus. 

Monsieur  et  cher  ami 

La  joie  que  m’a  causée  votre  lettre  est  pro¬ 
portionnée  au  désir  que  j’éprouvais  d’avoir  de 
vos  nouvelles;  ce  désir  était  celui  d’un  ami 
qui  vous  aime  dans  le  saint  cœur  de  Jésus. 
Depuis  longtemps  j’ignorais  jusqu’au  lieu  que 
vous  habitiez.  Nul  ne  savait  de  vos  nouvelles  : 
vous  ne  répondiez  point  à  mes  lettres,  et,  de 
son  côté,  notre  ami  commun,  M.  le  curé,  lais¬ 
sait  sans  réponse  un  billet  par  lequel  je 
lui  demandais,  il  y  a  un  mois,  si  vous  étiez 
encore  de  ce  monde.  Ces  démarches  étaient 
toutes  naturelles,  vu  les  liens  d’affection  qui 
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m’attachent  à  votre  famille.  Les  sentiments 
que  vous  et  les  vôtres  avez  manifestés  si 
gratuitement  à  mon  égard  ne  me  permettaient 
pas  de  rester  indifférent,  sous  peine  de  passer 
pour  ingrat,  ce  que  je  redoute  comme  la 
mort.  «L’ingratitude,  dit  saint  Bernard,  tarit 
les  sources  de  la  grâce  et  place  celui  qui  s’en 
rend  coupable  dans  la  catégorie  des  mons¬ 
tres.»  A  Dieu  ne  plaise  que  je  tombe  en  un 
vice  si  odieux.  Depuis  l’horrible  catastrophe 
qui  a  fait  périr  tant  de  monde,  je  pouvais 
avoir  des  craintes  à  votre  sujet.  Grâce  à  Dieu,  je 
suis  rassuré,  la  divine  Providence  a  daigné 
vous  protéger;  mais  de  quelle  façon  lui  en 
témoigner  votre  gratitude  ?  Permettez-moi, 
puisque  vous  avez  posé  cette  question,  de  la 
traiter  en  toute  simplicité  :  c’est  répondre  à 
votre  affection. 

Le  premier  devoir  d’un  père  de  famille 
chrétien  est  d’aimer  Dieu  et  de  lui  rendre  grâce 
de  tous  les  bienfaits  qu’il  en  a  reçus.  La  re¬ 
connaissance  se  manifeste  par  trois  actes  : 
reconnaître  le  bienfait,  remercier  celui  de  qui 
on  le  tient,  et  servir  de  tout  son  cœur  le  bien¬ 
faiteur.  Quel  est  ici  le  bienfait  reçu?  Dieu 
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vous  a  gardé,  vous  et  votre  famille,  contre  les 
dangers  de  la  mort,  immense  grâce!  Louez- 
donc  et  bénissez  le  Seigneur;  servez-le  de 
tout  votre  pouvoir,  et  aimez-le  de  toutes  vos 
forces:  c’est  justice.  Nous  sommes  naturelle¬ 
ment  portés  à  aimer  qui  nous  aime,  à  nous  dé¬ 
vouer  pour  qui  nous  fait  du  bien.  Or,  de  qui 
l’homme  a-t-il  reçu  plus  de  biens  que  de  Dieu  qui 
l’a  créé,  racheté  et  lui  conserve  la  vie?  Dieu  a 
aimé  l’homme  de  toute  éternité,  il  l’aime  dans 
le  temps,  il  l’aimera  toujours,  s’il  répond  digne¬ 
ment  à  son  amour  ;  Dieu  ne  mérite-t-il  donc  pas 
l’amour  le  plus  tendre? 

De  plus,  c’est  une  incontestable  vérité  que  la 
seule  félicité  que  nous  puissions  goûter  sur  la 
terre  se  trouve  dans  l’amour  de  Dieu;  le  cœur 
de  l’homme  juste  jouit  seul  de  ce  bonheur 
pur  et  parfait  dont  il  est  impossible  d’avoir 
l’idée,  et  auquel  rien  dans  le  monde  ne 
saurait  être  comparé.  Les  délices  spirituelles 
sont  tellement  supérieures  au  bonheur  humain, 
qu’on  ne  peut  établir  entre  ces  deux  termes 
aucun  parallèle,  pas  plus  qu’entre  l’or  et  la 
boue;  les  plus  grandes  jouissances  du  cœur 
sont  attachées  aux  affections  spirituelles;  au 
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contraire  l’inquiétude  et  le  trouble  s’attachent 
aux  affaires  du  temps.  Nous  avons  de  ceci  des 
preuves  dans  l’histoire  de  l’Église.  Nous  y  vo¬ 
yons  grand  nombre  de  Saints,  abîmés  dans 
l’amour  de  leur  Dieu,  s’écrier  :  «  Assez,  Sei¬ 
gneur,  assez  de  délices  !  Ou  réservez  vos  em¬ 
brassements  pour  le  ciel,  ou  donnez  plus  de 
place  aux  battements  de  notre  cœur.  »  Quels 
sont,  au  contraire,  les  cris  des  pécheurs  ? 
Vanité  des  vanités,  tout  ri  est  que  vanité  et  afflic¬ 
tion  d’esprit1  !  Ainsi  parlait  Salomon,  après  s’être 
livré  sans  réserve  aux  plaisirs  énivrants.  Qui 
a  pu,  qui  pourra  jamais  autant  que  ce  mo¬ 
narque  sacrifier  aux  voluptés  des  sens  ?  Il  était 
roi,  très-puissant,  très-riche,  très-sage.  Comme 
sage,  il  pouvait,  abusant  du  don  du  ciel, 
imaginer  mille  manières  de  satisfaire  ses  pas¬ 
sions,  dont  ses  richesses,  d’ailleurs,  lui  facili¬ 
taient  l’abus.  Par  son  royal  pouvoir,  il  écarta 
sans  peine  les  obstacles.  Il  promit  à  sa  volonté 
de  ne  rien  lui  refuser  :  il  tint  parole,  se  livra  h 
la  dissipation,  aux  banquets,  aux  délices  de 
la  chair  et  aux  plaisirs.  Il  est  difficile  de 

1.  Eccl.  L,  2. 
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comprendre  que  son  cœur  fût  vide  au  milieu 
de  tant  d’aliments;  que  l’amertume  ou  l’afflic¬ 
tion  d’esprit  corrompissent  tant  de  jouissances. 
C’est,  cependant,  ce  qui  arriva,  et  pour  que  le 
désenchantement  ne  put  être  de  notre  part 
l’objet  d’aucun  doute,  ce  roi  nous  en  a  laissé  la 
preuve  écrite  de  sa  propre  main.  Je  passe  sous 
silence,  cher  ami,  plusieurs  autres  exemples  : 
certes  celui-là  suffit.  Quel  homme  pourra,  au¬ 
tant  que  Salomon,  satisfaire  ses  désirs?  Si  ce 
cœur  de  roi  ne  fut  pas  rassasié,  quel  homme, 
buvant  au  même  calice,  se  flatterait  de  réussir 
mieux?  Pareille  prétention  serait  folie.  N’est-il 
donc  pas  vrai  qu’à  la  fin  il  faudra  s’écrier 
comme  Salomon  :  Vanité  des  vanités,  tout 
n'est  que  vanité  et  affliction  d'esprit.  Ser¬ 
vons  donc  et  aimons  de  tout  notre  cœur 
notre  créateur,  notre  rédempteur,  et  notre 
souverain  bienfaiteur.  En  cela,  nous  ne  ferons 
que  correspondre  à  son  amour,  et  chercher 
le  bonheur  éternel  de  notre  âme. 

Le  second  devoir  d’un  père  de  famille  est  de 
veiller  à  ce  que  ses  enfants  servent  et  aiment 
Dieu.  Oui,  cher  ami,  vous  êtes  tenu  d’ins¬ 
pirer  à  yos  enfants  l’amour  de  la  vertu.  Votre 
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fille  recevra  vos  premiers  soins,  vous  graverez 
dans  son  jeune  cœur  les  principes  d’une  édu¬ 
cation  chrétienne  en  harmonie  avec  sa  nais¬ 
sance.  Elle  est  l’espérance  de  votre  maison, 
l’objet  de  votre  amour;  vous  lui  devez  votre 
sollicitude.  Elle  a  perdu  sa  mère;  et,  malgré 
les  incontestables  qualités  de  son  aïeule,  vous 
ne  devez  pas  vous  reposer  uniquement  sur  elle 
de  l’éducation  de  votre  fille.  Cette  respectable 
femme  doit  seulement  vous  aider.  Quand 
vous  êtes  dans  la  maison,  elle  partage  les 
soins  que  vous  donnez  à  votre  enfant;  pen¬ 
dant  votre  absence,  elle  vous  supplée  par  sa 
surveillance  et  ses  conseils;  mais,  comme  père, 
tout  repose  sur  vous,  vous  seul  devez  tout  di¬ 
riger.  Vous  donnerez  à  la  jeune  fille  les  avis 
et  les  instructions  que  comporte  son  âge;  en 
un  mot,  vous  l’éleverez  pour  le  ciel  en  lui 
montrant,  par  vos  paroles  et  par  votre  exemple, 
le  chemin  du  salut.  Oh  !  si  tous  les  pères  sui¬ 
vaient  cette  marche  avec  leurs  enfants  dès 

« 

le  jeune  âge,  quels  fruits  abondants  seraient 
obtenus!  Comme  la  vertu  germerait  profondé¬ 
ment  dans  ces  jeunes  cœurs  !  Mais  que  de 
négligence  dans  l’accomplissement  de  cette 
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obligation  sacrée  !  et  que  de  malheurs  pré¬ 
parés  par  l’insouciance  des  parents  !  Cette 
grande  princesse  espagnole,  la  reine  Blanche, 
pénétrée  de  l’importance  du  devoir  des  mères, 
forme  le  cœur  de  son  fils  Louis  à  la  vertu,  et 
s’attache  à  lui  inspirer  l’horreur  du  péché.  Que 
de  fois,  le  pressant  dans  ses  bras  :  Mon  fils, 
lui  dit-elle,  je  vous  chéris  tendrement,  mais  j’ai¬ 
merais  mieux  vous  voir  mourir  que  commettre 
un  péché  mortel  !  Mère  véritablement  grande, 
reine  très-chrétienne,  que  vous  avez  bien  mé¬ 
rité  ce  titre  glorieux!  Imitez  cher  ami,  cette 
grande  princesse,  dites  à  votre  fille  :  Ma  bien 
chère  enfant,  je  te  chéris  de  la  plus  tendre 
affection,  et,  cependant,  plutôt  te  voir  morte 
que  coupable  d’un  péché  mortel  !  La  vie  du 
corps  est  précieuse,  mais  plus  précieuse  cent 
fois  la  vie  de  l’âme.  Conserve  ta  candeur,  ne 
souille  pas  ta  pureté  !  Garde  dans  son  éclat  la 
fleur  précieuse  de  la  chasteté.  Ma  fille,  la  vertu 
te  rendra  aimable  aux  yeux  de  Dieu  comme  à 
ceux  des  hommes.  Apprends  à  estimer  la  vertu 
par-dessus  tout,  plus  que  les  richesses  de  ton 
père,  plus  que  les  trésors  du  monde.  Observe 
la  loi  de  Dieu,  obéis  à  sa  divine  volonté  et 
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conserve  sa  grâce.  En  parlant  ainsi  à  votre 
fille,  elle  gardera  son  innocence,  et  conser¬ 
vera  toujours,  comme  elle  a  conservé  jusqu’à 
présent,  une  tendre  affection  pour  son  père. 
Elle  goûtera  dans  sa  compagnie  un  charme 
toujours  nouveau;  elle  trouvera  bon  d’être  re¬ 
prise  des  moindres  fautes,  car  elle  reconnaîtra 
que  la  réprimande  procède  de  la  tendresse 
dont  elle  est  l’objet.  Si  elle  a  donné  quelque 
sujet  de  plainte  qui  vous  aft  contristé,  elle  sou¬ 
rira  pour  obtenir  son  pardon;  elle  se  fera  gra¬ 
cieuse  afin  d’effacer  sa  faute.  Voilà,  cher  ami, 
quelques-uns  des  avantages  de  l’éducation  chré¬ 
tienne. 

Troisième  devoir  d’un  père  de  famille.  Le 
père  de  famille  doit  aussi  surveiller  ses  domes¬ 
tiques,  afin  qu’ils  rendent  à  Dieu  ce  qui  lui  est 
dû.  Cette  vérité  est  grande;  suivant  l’apôtre 
saint  Paul  :  Qui  ne  surveille  pas  ses  domes¬ 
tiques  est  pire  qu’un  Gentil l.  Vous  prendrez 
donc  des  mesures  pour  que  les  gens  de  votre 
maison  gardent  et  pratiquent  les  commande¬ 
ments  de  Dieu  et  de  l’Église.  Exigez  qu’ils  se 
retirent  le  soir  à  une  heure  convenable.  Sur- 


1.  I.  Tim.  v,  8. 
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veillez  les  sociétés  qu’ils  fréquentent;  si  vous 
acquérez  la  certitude  qu’un  de  vos  serviteurs 
est  vicieux,  reprenez-le,  avec  douceur,  puis 
avec  sévérité  ;  s’il  ne  s’amende,  s’il  ne  rentre 
dans  la  bonne  voie,  vous  emploierez  des  moyens 
plus  sérieux  et  le  bannirez  de  votre  maison  ; 
autrement  vous  seriez  exposé  à  voir  le  mauvais 
serviteur  pervertir  ses  compagnons,  car,  selon 
le  proverbe,  la  brebis  malade  infecte  /es 
autres,  si  on  ne  la  sépare  du  troupeau.  Mais, 
chez  vous,  j’ai  bonne  opinion  des  domestiques, 
parce  que  j’ai  bonne  opinion  du  maître. 
L’estime  que  vous  avez  pour  eux  me  confirme 
dans  la  pensée  qu’ils  méritent  la  mienne.  Et 
savez-vous  ce  que  vaut  un  bon  domestique  ? 
Plus  qu’un  riche  trésor.  Un  bon  domestique 
doit  être  considéré  comme  un  ami  et  comme  un 
frère.  Le  serviteur  fidèle  et  dévoué  n’est 
dignement  récompensé  que  par  l’affection  du 
maître.  Le  cœur  de  l’un  vaut  le  cœur  de 
l’autre  et,  par  conséquent,  l’affection  sera 
réciproque.  L’avenir  du  serviteur  fidèle  doit 
être  une  de  vos  préoccupations  :  la  félicité 
du  maître  n’est  complète  que  par  la  félicité  de 
ceux  de  sa  maison,  Enfin,  l’indulgence  sera 
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l’inséparable  compagne  du  commandement.  Le 
maître  n’usera  de  sévérité  que  dans  les  gran¬ 
des  occasions;  il  ne  se  montrera  point  inflexible 
envers  celui  qu’il  verra  repentant  de  sa  faute  ; 
il  lui  donnera  au  contraire  des  marques  d’amitié 
et  de  confiance.  Si  quelquefois  le  châtiment 
devient  nécessaire,  le  maître  imitera  le  Seigneur 
des  seigneurs,  qui  ne  châtie  le  coupable  que 
s’il  le  voit  rebelle  et  endurci,  et  ne  l’éloigne 
de  sa  présence  que  quand  il  persiste  avec 
ténacité  dans  sa  malice. 

Voilà,  cher  ami,  quelques  avis  donnés  avec 
embarras,  car  je  suis  d’avance  convaincu 
que  vous  pratiquez  ces  choses. 

Si  vous  tirez  profit  de  la  présente  lettre,  rendez- 
en  grâce  à  Dieu;  sinon  excusez  un  pauvre 
pécheur,  et  priez  Dieu  de  lui  faire  miséricorde. 
Tous  les  jours,  au  saint  sacrifice,  vous,  votre 
chère  enfant  et  les  personnes  de  votre  maison, 
êtes  présents  à  ma  pensée.  Mettez-moi  aux 
pieds  de  tous. 


LETTRE  CINQUIÈME. 


AU  JEUNE  LOUIS.  —  CONSEILS  SUR  LA  PRATIQUE 
DE  LA  VERTU 

Bayonne,  mai  1835. 

Vive  f  Jésus  ! 

Mon  cher  Louis,  j’ai  reçu  votre  lettre  avec 
joie;  cette  lettre  satisfait  à  l’un  des  plus  vifs 
désirs  de  mon  cœur.  Je  vous  aimai  de  bonne 
heure;  mon  amitié  s’est  accrue  lors  de  votre 
conversion,  et  devient  plus  vive  à  mesure 
que  vos  pas  s’affermissent  dans  le  bien.  C’est 
ce  dont  vous  jugerez  par  mon  empressement 
à  répondre.  Quelques  faibles  que  soient  mes 
lumières,  je  puis,  avec  la  grâce  de  Dieu,  éclair¬ 
cir  vos  doutes,  et  vous  aider  à  pratiquer  la 
vertu. 

Vous  m’interrogez  avec  douleur:  D’où  vient, 
dites-vous,  mon  Père,  que  beauco  np  de  pécheurs 

retombent  en  des  fautes  amèrement  pleurées? 

6 


6â  lettres  morales. 

Mon  fils,  ce  phénomène  est  un  de  ceux  qui 
m’affligent  le  plus.  Lorsque,  dans  mes  courses 
apostoliques,  témoin  des  fruits  abondants  de 
la  divine  parole,  et  des  gémissements  des  mal¬ 
heureux  pécheurs,  je  les  vois  en  si  grand  nom¬ 
bre  abandonner  les  sentiers  du  vice,  je  trouve 
légers  les  travaux  de  la  prédication;  le  labeur 
du  ministère  devient  attrayant,  et  toute  peine 
m’est  joie.  Mais  lorsque  je  viens  à  penser 
que  beaucoup  de  ces  pauvres  âmes,  nou¬ 
vellement  converties,  retomberont  un  jour 
dans  des  fautes  déjà  pleurées,  alors  tout  me 
devient  fiel  et  amertume.  Mon  esprit  désolé 
pousse  des  cris  de  douleur  :  Jésus,  ma  vie, 
rédempteur  de  mon  âme  !  comment  en  est-il 
ainsi?  quoi  des  pécheurs,  si  repentants,  retom¬ 
ber  dans  les  mêmes  fautes!  avoir  éprouvé 
tout  à  l’heure  les  effets  de  votre  infinie  miséri¬ 
corde,  et  s’exposer  de  nouveau  aux  rigueurs 
de  votre  justice!  Jésus!  la  cause  de  ce  mal¬ 
heur  c’est  que,  ne  réfléchissant  pas  aux  mo¬ 
tifs  qui  amenèrent  leur  conversion,  ils  négli¬ 
gent  les  moyens  qui  leur  furent  indiqués  pour 
persévérer.  Oui,  mon  cher  Louis,  voilà  pourquoi 
plusieurs  se  réengagent  dans  leurs  anciennes 
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voies.  Ils  oublient  les  vérités  éternelles;  ils 
perdent  de  vue  la  mort  et  l’éternité  des  peines; 
ils  laissent  leurs  cœurs  se  refroidir  et  leurs  bon¬ 
nes  résolutions  s’éteindre;  ils  abandonnent  les 

saintes  pratiques;  et  la  tyrannie  de  l’habitude 

« 

les  replonge  en  des  désordres  un  instant  aban¬ 
donnés.  Quel  malheur!  Quelle  rechûte! 

Les  imprudents  ne  fussent  pas  ainsi  retom¬ 
bés,  si,  pénétrés  des  motifs  de  leur  ancienne 
douleur,  ils  eussent  mis  en  pratique  les  moyens 
indiqués  pour  éviter  le  péché.  En  effet,  à  quoi 
sert  au  malade  de  consulter,  s’il  ne  pratique 
l’ordonnance?  Quel  avantage  retirer  de  l’expé¬ 
rience  du  médecin,  si  l’on  s’affranchitdu  remède  ? 
L’apôtre  saint  Jacques  prévoyait  l’inconséquence 
du  pécheur  :  Pratiquez ,  dit-il,  la  Parole  ;  ne 
vous  bornez  pas  à  l" écouler,  vous  séduisant  vous- 
7nêmes.  Celui  qui  écoute  la  parole  sans  la  prati¬ 
quer,  ressemble  à  un  homme  qui  jette  les  yeux 
sur  un  miroir,  y  voit  son  visage  naturel,  et 
l’y  ayant  vu,  s’en  va,  oubliant  à  l’heure  même 
quel  il  est1.  Énergique  comparaison,  dont  saint 
Thomas  a  donné  l’explication  :  De  même,  dit-il. 


1.  Jac.  I,  22—24. 
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qu’il  est  inutile  à  un  homme  de  voir  au  mi¬ 
roir  la  tache  de  son  visage,  s’il  ne  parvient 
à  la  faire  disparaître;  de  même,  il  est  inutile 
d’entendre  la  parole  divine  et  la  prédication, 
si  on  ne  les  met  en  pratique.  Évitez  ce  travers: 
obéissez  avec  promptitude,  exécutez  les  con¬ 
seils  obtenus;  pratiquez  les  maximes  chrétien¬ 
nes  et  soyez  plein  de  courage  :  tout  devient 
doux  et  facile  à  qui  est  résolu  de  se  vaincre. 

Le  démon  vous  attaquera  de  mille  manières; 
il  vous  détournera  de  vos  voies,  et  les  mon¬ 
dains,  prêts  à  lui  venir  en  aide,  chercheront 
à  vous  représenter  comme  impraticable  le 
chemin  de  la  vertu.  Ainsi  agissaient  ceux  qui 
jadis  détournaient  les  Israélites  de  leur  voie.  A 
les  entendre,  la  terre  promise  dévorait  ses 
habitants;  l’air  y  était  empesté;  de  farouches 
géants  allaient  y  écraser  les  Israélites.  C’est 
de  cette  manière,  que  le  monde  en  usera  à 
votre  égard.  Il  vous  représentera  la  vertu 
sous  un  aspect  triste  et  désagréable,  som¬ 
bre  et  mélancolique.  D’après  lui,  la  piété 
ne  serait  qu’humeur  noire  et  hypocondrie. 

Là-dessus,  cher  Louis,  n’en  croyez  ni  le 
monde  ni  ses  partisans.  Josué  et  Caleb  annon- 
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çaient  aux  enfants  d’Israël  une  terre 
abondante  et  fertile ,  et  leur  en  promet¬ 
taient  la  paisible  possession.  Ainsi,  tous  les 
Saints,  et  l’Esprit  divin  par  leur  bouche,  et 
notre  Sauveur  Jésus  lui-même,  nous  promet¬ 
tent,  dans  la  pratique  de  la  vertu,  une  vie 
tranquille  et  douce. 

Non,  mon  cher  fils,  la  vraie  vertu  n’est  ni 
sauvage  ni  triste,  comme  on  chercherait  à 
vous  le  persuader.  La  piété  sait  au  contraire 
se  rendre  facile  et  enjouée.  Que  certaines  per¬ 
sonnes,  prétendues  vertueuses,  affectent  un 
aspect  rigide,  professent  pour  la  politesse  et 
les  bonnes  manières  une  sorte  de  dédain, 
c’est  un  travers.  Mais  pourquoi  attribuer  à  la 
vertu  un  désordre  qui  lui  est  étranger?  Le 
chrétien  gracieux  en  ses  manières  et  en  ses 
paroles,  convenable  dans  toutes  ses  actions, 
ne  refuse  de  prendre  part  à  aucune  honnête 
distraction,  s’il  y  est  convié  par  ses  amis.  Il 
entretient  avec  les  siens  de  douces  et  fami¬ 
lières  relations;  se  montre  affable  aux  pau¬ 
vres  et  aux  malheureux.  Il  rit  avec  ceux  qui 
rient,  il  pleure  avec  ceux  qui  pleurent,  jeûne 

avec  ceux  qui  jeûnent,  et  pour  dire  tout  en 

6. 
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un  mot,  se  fait  tout  à  tous,  pour  chercher  à 
tous  les  gagner.  C’est  ainsi  qu’il  faut  agir, 
mon  bien-aimé  Louis  :  Soyez  toujours  gai, 
mais  en.  Notre-Seigneur  et  faites  que  votre 
modestie  soit  connue  de  tout  le  monde  l. 
En  cela  vous  ne  ferez  qu’imiter  l’apôtre  saint 
Paul,  de  qui  sont  les  paroles  que  nous  venons 
de  citer.  Saint  François  de  Sales,  notre  séra¬ 
phique  docteur  saint  Bonaventure,  saint  An¬ 
toine,  saint  Romuald  et  beaucoup  d’autres 
se  sont  rendus  célèbres  pour  avoir  montré 
dans  leur  physionomie  et  dans  leurs  discours 
un  calme  et  une  paix  que  n’altérèrent  jamais 
les  austérités  qu’ils  pratiquaient.  Voilà  ce  que 
ne  sauraient  comprendre  les  enfants  du  siècle, 
et  ce  que  vous-même  ne  comprendrez  peut-être 
pas.  Mais,  écoutez  :  N’avez-vous  pas  vu  quel¬ 
ques  fois  l’abeille  butiner  le  thym?  Prenez 
garde  :  l’abeille  recueille  un  suc  amer;  puis, 
par  une  faculté  qui  lui  est  propre,  elle  le 
convertit  en  miel.  Ainsi,  la  vertu  rend  agréa¬ 
bles  et  douces  la  mortification  et  la  pénitence; 
elle  ôte  leur  amertume  aux  austérités  et  leur 


i.  Philip.  III,  1  ;  iv,  4,  5. 
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communique  une  saveur  agréable.  Essayez,  et 
vous  connaîtrez  la  bonté  du  Seigneur.  Livrez- 
vous  à  cet  excellent  maître,  à  Jésus,  le  divin 
amant  des  âmes;  aimez-le,  chérissez-le, 
adorez-le  de  tout  votre  cœur,  et  vous  resterez 
convaincu  que  le  vrai  bonheur  est  d’aimer 
Jésus.  Oui,  cher  Louis,  pensez  aux  vérités 
éternelles,  persévérez  dans  le  bien;  suivez  ces 
conseils  et  vous  serez  agréable  à  Dieu  et  aux 
hommes.  Priez  pour  celui  qui  vous  aime. 


. 


. 

. 


LETTRE  SIXIÈME. 


A  UNE  DAME.  —  COURTE  INSTRUCTION  SUR  L’ORAISON 

MENTALE. 


Beyrie,  juillet  1837. 

Vive  f  Jésus  ! 

Madame,  vous  à  qui  je  dois  tout  mon  respect, 
vous  avez,  dites-vous,  mis  en  pratique  les 
moyens  que  je  vous  ai  indiqués  de  vive  voix 
pour  être  fervente  chrétienne,  fidèle  épouse, 
bonne  mère  de  famille,  mais  vous  ne  réus¬ 
sissez  point  à  faire  la  méditation  comme  vous 
le  désireriez,  faute  d’un  guide  expérimenté,  ou 
d’un  livre  qui  en  tienne  lieu.  Ce  que  j’ai  déjà 
dit  là-dessus  ayant  dû  suffire,  je  me  borne  à  le 
résumer. 

Lorsque  vous  voudrez  faire  oraison,  à  l’église, 
chez  vous,  au  milieu  de  la  famille,  il  faut, 
après  le  signe  de  la  croix  et  un  acte  de  con¬ 
trition,  vous  mettre  en  présence  de  Dieu, 
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implorer  son  secours,  et  réfléchir  sur  une  des 
vérités  de  notre  sainte  religion.  Pendant  l’orai¬ 
son,  votre  cœur  se  sentira  porté  à  des  actes 
d'humilité,  de  résignation,  d’amour  de  Dieu. 
Ne  réprimez  pas  ces  pieux  élans;  l’oraison  a 
précisément  pour  but  de  développer  la  pratique 
des  vertus.  Votre  cœur  quelquefois  sera  de 
glace  devant  les  vérités  éternelles.  Que  ce  ne 
soit  pas  un  motif  de  vous  décourager  et  d’aban¬ 
donner  l’oraison,  car  c’est  précisément  là  ce 
que  voudrait  le  démon.  Se  désoler  des  séche¬ 
resses  et  en  conclure  que  l’on  soit  impropre  à 
méditer,  c  est  une  faute.  Il  faut,  au  contraire, 
persister  :  c  est  lorsque  Dieu  paraît  s’éloigner 
de  nous,  qu  il  en  est  quelquefois  le  plus  rap¬ 
proché.  Faites  oraison,  et  s’il  vous  semble 
n’avoir  retiré  aucun  fruit  de  la  méditation, 
humiliez-vous  dans  la  poussière;  confessez 
votre  misère  et  votre  néant:  retirer  de  l’oraison 
la  connaissance  de  soi-même,  c’est  avoir  déjà 
fait  une  bonne  méditation.  A  la  fin  du  temps 
fixé  pour  ce  saint  exercice,  dites  du  fond  du 
cœur  :  Seigneur,  je  vous  rends  grâce  de  ce  que 
je  puis  avoir  fait  de  bien  ;  je  vous  demande  par¬ 
don  de  mes  fautes,  et  assistance  pour  accomplir 
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les  bonnes  résolutions  que  j’ai  prises.  Ces 
quelques  mots,  je  crois,  suffiront. 

Si  vous  pratiquez  l’oraison,  le  Saint-Esprit 
vous  en  apprendra  plus  que  les  hommes, 
et  vous  fera  trouver  un  conseiller  prudent  et 
vertueux  pour  vous  diriger  pendant  l’exil  qui 
vous  sépare  de  la  bien-aimée  patrie.  En  atten¬ 
dant  que  vous  ayiez  un  ouvrage  selon  votre 
désir,  je  vous  envoie  de  courtes  et  simples 
méditations  pour  tous  les  jours  de  la  semaine. 
Ces  formules  vous  aideront.  En  tant  que 
venant  de  moi,  les  pages  dont  il  s’agit  ne 
seraient  dignes  que  de  mépris;  mais  en  tant  que 
se  rapportant  aux  vérités  de  notre  sainte 
religion,  vous  les  accueillerez,  je  le  sais,  avec 
respect;  vous  y  trouverez  les  vérités  que  vous 
m’avez  entendu  prêcher  en  Espagne  et  en 
France.  Si  la  communication  de  ces  pages 
vous  est  utile,  je  regarderai  comme  profitable 
le  petit  travail  auquel  je  me  suis  livré  dans 
cette  agréable  et  douce  solitude  des  Pyrénées. 

Vous  pourrez  d’ailleurs  user  de  ces 
méditations  pour  vous  préparer  h  la  confession. 
Beaucoup  d’àmes,  pour  toute  préparation,  se 
bornent  à  l’examen  de  conscience,  sans  s’exci- 
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ter  au  regret  de  leurs  fautes;  il  est  cependant 
très-certain  que,  sans  la  contrition,  la  confes¬ 
sion  serait  nulle.  Il  convient  donc  qu’après 
l’examen  de  conscience,  vous  lisiez  avec  atten¬ 
tion  une  méditation.  Quelques  réflexions  vous 
exciteront  à  la  douleur  de  vos  fautes,  et  vous 
arriverez  avec  de  saintes  dispositions  aux  pieds 
du  confesseur.  N’oubliez  pas,  Madame,  cet 
avis,  et  souvenez-vous  de  moi  dans  vos  prières. 


LETTRE  SEPTIÈME. 


A  LA  MÊME  DAME.  —  COURTE  INSTRUCTION  POUR  ENTENDRE 
DÉVOTEMENT  LA  SAINTE  MESSE. 


Beyrie,  octobre  1837. 

Vive  f  Jésus  ! 

Madame,  vous  que  je  vénère,  vous  daignez 
me  remercier  de  l’instruction  relative  à  l’orai¬ 
son  contenue  dans  ma  dernière  lettre,  et  du 
petit  livre  de  méditations  qui  y  était  joint.  Vous 
avez,  dites-vous,  mis  en  pratique  ma  facile 
méthode,  et  réussi  à  écarter  les  difficultés  que 
le  démon  vous  opposait  dans  l’oraison.  Cette 
communication  m’a  grandement  consolé. 

Etmaintenant, Madame,  vous  me  priez  de  vous 
envoyer  une  méthode  abrégée  pour  entendre 
la  sainte  messe.  Si  j’avais,  dans  cette  solitude, 
les  embarras  du  ministère,  comme  à  Bayonne, 
il  me  serait  impossible  d’accéder  à  votre 
demande.  Mais  le  Seigneur,  qui  m’a  conduit 
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dans  cette  aimable  retraite  pour  y  vaquer  à  mon 
salut,  permet  sans  doute  que  je  m’y  occupe 
aussi  du  salut  de  mes  frères.  C’est  dans  cette 
pensée  que  je  vous  envoie  une  méditation  qui 
vous  sera  utile  pour  assister  dévotement  au 
saint  sacrifice  de  la  messe.  Je  l’ai  divisée  en 
quatre  parties  :  la  première,  du  commencement 
de  la  messe  à  l’offertoire;  la  seconde,  de  l’of¬ 
fertoire  au  moment  de  la  consécration;  la  troi¬ 
sième,  de  la  consécration  à  la  communion  du 
prêtre;  etenfin,  la  quatrième,  de  la  communion 
du  prêtre  à  la  fin  de  la  messe.  Je  ne  vous  fais 
pas  une  obligation  de  lire  la  méditation  tout 
entière  pendant  la  messe.  Chaque  point,  pris 
en  particulier,  peut  offrir  un  long  sujet  de  ré¬ 
flexion.  S’arrêter  à  un  de  ces  points  et  le 
méditer  serait  pour  vous  d’un  grand  profit,  car 
l’oraison  est  la  source  des  grâces  et  des  délices 
spirituelles.  Ce  mode  d’entendre  la  messe  est 
de  beaucoup  le  meilleur;  il  n’engendre  ni 
fatigue,  ni  ennui,  et  ne  dégénère  point  en 
routine.  L’âme  qui  pratique  cette  méthode 
rencontre  dans  les  saints  mystères  d’inef¬ 
fables  douceurs,  y  trouve  un  aliment  toujours 
nouveau  qui  la  conserve,  la  nourrit  et  la  for- 


LETTRES  MORALES.  75 

tifie.  Essayez  et,  Dieu  aidant,  vous  recon¬ 
naîtrez,  j’espère,  la  justesse  de  mes  conseils. 
Si  vous  répugnez  à  une  lecture  partielle,  vous 
pourrez  lire  la  méditation  tout  entière;  mais, 
de  grâce,  lisez  chaque  point  au  moment  qui 
lui  est  propre  et  faites-le  avec  réflexion  et 
recueillement,  afin  que  la  lecture  se  change 
en  une  fervente  prière.  Retenez  bien  ce  conseil. 
Madame  ;  si  vous  le  transgressez,  vous 
ne  retirerez  pas  du  saint  sacrifice  les  fruits 
abondants  destinés  aux  âmes  fidèles.  Souve¬ 
nez-vous  que,  de  tous  les  actes  religieux,  la 
messe  est  le  plus  glorieux  à  Dieu  et  le  plus 
utile  au  salut  de  l’homme  :  dans  ce  sacri¬ 
fice,  Jésus-Christ  s’immole,  quoique  d’une  ma¬ 
nière  non  sanglante,  et  nous  applique  à  chacun 
en  particulier  les  mérites  de  sa  passion  et  de 
sa  mort.  Nous  aurons  donc  une  idée  très-élevée 
du  saint  sacrifice,  et  un  grand  désir  d’y  assister 
convenablement  avec  respect,  modestie,  re¬ 
cueillement,  et  tendre  dévotion.  A  cet  effet, 
je  vous  envoie,  jointe  à  la  méditation,  une 
courte  prière  en  offrande  du  saint  sacrifice, 
plus  la  formule  des  actes  de  foi,  d’espérance 
et  de  charité  que  j’appris  dans  mon  enfance,  et 
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que  vous  pourrez  réciter  après  la  messe,  les 

jours  de  fêtes. 

Eu  retour  du  cadeau  modeste  que  je  fais  à 
votre  piété,  je  vous  supplie  de  prier  pour  moi, 
qui  vais  quitter  mon  heureuse  solitude.  Il 
m’en  coûte  de  l’abandonner,  mais  il  le  faut, 
sous  peine  de  résister  aux  desseins  de  Dieu. 
La  divine  Providence  pouvait  seule  m’arracher 
au  port  et  me  lancer  de  nouveau  parmi  les 
flots.  Comment  ne  pas  avoir  en  horreur  un 
monde  rempli  de  tant  de  périls,  hérissé  de 
tant  d’écueils,  gangrené  de  tant  de  vices;  où 
la  perfidie,  la  trahison,  l’intrigue,  marchent 
tête  haute  et  bouleversent  les  éléments  de  la 
société  humaine;  où  l’erreur,  sous  toutes  ses 
formes,  sape  les  bases  de  la  civilisation,  sous 
le  prétexte  hypocrite  de  réformer  l’humanité 
et  de  procurer  le  bonheur  des  peuples?  Ah  ! 
Madame,  de  quel  cœur  je  m’enfermerais  en 
une  caverne  afin  d’v  vivre  ignoré  de  tous  ! 
Mais  j’ai  renoncé  à  ma  propre  volonté.  Dieu 
commande,  je  courbe  la  tête  et  j’adore  de  tout 
mon  cœur  la  très-sainte  Providence.  Priez 
pour  moi,  surtout  pendant  le  saint  sacrifice. 


LETTRE  HUITIEME. 


A  UN  JEUNE  ESPAGNOL  HABITANT  LES  BASSES-ALPES.  — 
QUELQUES  RÉFLEXIONS  SUR  LA  CROIX.  —  MANIÈRE  DE 
FAIRE  LE  CHEMIN  DE  LA  CROIX. 

Bayonne,  février  1838. 

Vive  f  Jésus  ! 

Bien  cher  enfant,  que  je  n’oublierai  jamais, 
en  vain  la  distance  nous  sépare,  nos  cœurs 
seront  à  jamais  unis  ;  c’est  ma  pensée,  c’est 
aussi  la  vôtre.  Votre  bonne  lettre  me  remplit 
de  joie  :  je  suis  heureux  que  vous  soyez  en 
bonne  santé,  heureux  surtout  que  vous 
persistiez  dans  les  sentiments  que  vous 
avez  sucés  avec  le  lait  de  votre  vertueuse 
mère.  Vous  me  donnez  quelques  détails  sur 
l’état  où  se  trouve  le  catholicisme  dans  les 
Basses-Alpes  et  me  priez  en  retour  de  vous 
envoyer  par  écrit  le  Chemin  de  la  Croix.  La 
croix,  ah!  ce  mot  me  brise  le  cœur.  Peut-être, 
cher  enfant,  savez-vous  déjà  qu’en  Espagne  la 

7. 
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persécution  poursuit  les  successeurs  des  saints 
patriarches  qui  jadis  portèrent  le  signe  de  la 
Rédemption  aux  extrémités  du  monde.  Grand 
nombre  de  temples  ont  été  chez  nous  fer¬ 
més,  ruinés,  dépouillés  du  symbole  du  salut. 
En  franchissant  les  Pyrénées  par  Roncevaux, 
une  nouvelle  douleur  m’attendait.  Je  trouvai 
désert  le  célèbre  sanctuaire  de  la  Mère  du 
Crucifié.  Je  n’ai  repris  un  peu  de  courage  qu’en 
mettant  le  pied  sur  le  sol  français  et  en  y  voyant 
arborée  la  croix  du  Sauveur.  Dans  tout  le 
parcours  jusqu’à  Bayonne,  des  croix  grandes 
et  belles  s’élevaient  sur  les  chemins,  dans  les 
cimetières  et  sur  les  églises.  Voilà,  disais-je  en 
moi-même,  voilà  le  signe  par  lequel  fut  brisé 
l’antique  esclavage,  et  contre  lequel  cependant 
s’acharne  l’impiété.  Si  les  adeptes  de  l’incré¬ 
dulité  embrassaient  ouvertement  la  cause  de 
la  barbarie,  cet  acharnement  s’expliquerait; 

mais  attaquer  la  croix  au  nom  de  la  civilisation! 

* 

En  vérité,  de  ces  hommes-là,  on  peut  dire  ce  que 
le  Sauveur  disait  de  ceux  du  Calvaire  :  Père , 
pardonnez -leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font1 . 


1.  Pater,  dimiüe  illis,  non  enim  sciunt  quid  faciunl.  Luc, 
XXIII,  24. 
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Voilà,  répétais-je,  la  croix  du  libérateur  du 
genre  humain,  sur  laquelle  mourut  l’Homme- 
Dieu  qui  nous  apprit  que  nous  sommes 
frères,  fils  d’un  même  père,  héritiers  d’une 
même  gloire;  la  croix  qui  nous  rappelle  que 
la  rançon  s’étendit  au  pauvre  aussi  bien  qu’au 
riche,  et  que  nous  devons  nous  entr’aimer  et 
nous  entre-secourir,  comme  membres  du 
même  corps.  Et  de  prétendus  philosophes  s’at¬ 
taquent  à  l’arbre  de  vie  au  nom  de  l’humanité 
et  de  la  charité!  En  vérité,  ils  ne  savent  ce 
qu’ils  font. 

Qu’était-ce  donc  que  la  croix  dans  l’ancien 
monde,  sinon  l’instrument  du  supplice  des 
esclaves?  Et  comment  la  croix  est-elle  devenue 
pour  nous  un  objet  de  vénération?  Le  Messie 
attendu  pendant  quarante  siècles  consent  à 
mourir  de  la  mort  des  esclaves;  il  rend  ainsi 
la  liberté  au  genre  humain,  et  le  genre  humain 
reconnaissant  arbore  au  faîte  de  ses  adorations 
le  signe  de  sa  délivrance.  Signe  sacré  de  la 
Rédemption,  c’est  à  vous  briser  que  certains 
hommes  font  consister  leur  liberté!  Non,  ils 
ne  savent  ce  qu’ils  font. 

Que  le  disciple  de  Mahomet  abhorre  la  croix. 
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cela  se  comprend;  mais  que  la  croix,  qui  a 
préservé  l’Espagne  et  le  monde  du  joug  de 
l’islamisme,  soit  insultée  en  pays  chrétien, 
voilà  ce  que  je  ne  puis  comprendre.  Je  me 
trompe  :  l’homme  asservi  aux  appétits  char¬ 
nels,  l’homme  esclave  de  la  cupidité,  de  la 
haine  et  des  basses  passions,  est  tout  naturel¬ 
lement  porté  à  haïr  la  croix,  qui  prêche  le  désin¬ 
téressement,  la  charité,  la  morale  et  la  vérité. 
La  croix  l’importune  et  l’irrite,  lui  est  un  épou¬ 
vantail,  précisément  parce  quelle  proclame  la 
vraie  liberté,  la  liberté  spirituelle,  cette  liberté 
chrétienne  qui  passe  son  courage  et  qui  le 
porterait  à  briser  ses  chaînes.  La  croix  lui  est 
un  remords.  Jusques  à  quand,  semble-t-elle  lui 
dire,  décorerez-vous  du  nom  de  liberté  la  faculté 
de  vous  avilir  et  de  tyranniser  vos  frères? 
L’impie,  s’irrite  du  reproche  :  Périsse,  s’écrie- 
t-il,  une  liberté  si  élevée,  et  toute  bar¬ 
rière  qui  s’opposerait  à  ce  que  nous  vécussions 

V 

de  la  vie  des  brutes  ! 

"La  liberté  que  revendiquent  les  adversaires 
du  Christianisme  n’est  pas  la  liberté  véritable. 
Ainsi  en  jugèrent  en  France  les  sages  lorsque 
fut  profané  chez  eux  l’étendard  de  la  Ré- 
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demption.  Telle  fut  aussi  ma  pensée  lorsque, 
mettant  le  pied  sur  le  sol  français,  j’y  vis 
briller  la  croix,  malgré  les  efforts  de  l’im¬ 
piété. 

Revenons  à  vous,  cher  ami.  Je  suis  charmé 
de  vous  voir  animé  d’une  sainte  dévotion  pour 
le  Chemin  de  la  Croix.  L’écrit  que  vous  de¬ 
mandez,  je  le  tracerais  de  mon  sang, 
et  le  voudrais  à  la  hauteur  de  l’amour  de 
Jésus  pour  nous.  Mais  que  puis-je,  moi  si 
tiède,  si  glacé,  si  peu  avancé  dans  le  saint 
amour?  Je  vous  dirais  bien  qu’une  courte 
méditation  de  chaque  mystère  —  à  chaque 
station  —  ouvrirait  déjà  à  votre  âme  des  tré¬ 
sors  de  piété,  de  douleur  et  d’humilité.  Mais 
vous  exigez  de  moi  davantage.  Je  vous  adresse 
donc  une  série  de  méditations  pour  chaque 
station.  La  méditation  devra  être  suivie  de  la 
récitation  du  Pater. 

Lorsque  vous  ferez  usage  de  l’opuscule, 
souvenez-vous  devant  Dieu  du  pécheur  qui 
vous  l’envoie. 


LETTRE  NEUVIÈME. 


A  UN  RICHE  DE  LA  TERRE.  —  UTILITÉ,  NÉCESSITÉ  DE 
RÉPANDRE  AUTANT  QUE  POSSIBLE  LES  BONS  LIVRES. 


Saint-Jean-Pied-de-Port,  avril  1838. 

Vive  f  Jésus  ! 

Monsieur,  la  religion  catholique,  que  nous 
avons  le  bonheur  de  pratiquer,  a  toujours  été 
persécutée  et  le  s'era  jusqu’à  la  fin  du  monde. 
Une  des  armes  des  incrédules  et  des  hérétiques 
employées  avec  le  plus  de  succès,  ce  sont  les 
mauvais  livres.  Que  de  publications,  dont  l’u¬ 
nique  but  est  de  répandre  le  mal!  Des 
sommes  énormes  reçoivent  ce  funeste  emploi. 
À  la  vue  d’un  tel  scandale,  je  m’écrie,  pénétré 
de  douleur  :  Est-il  possible  que  les  mauvais 
montrent  plus  de  dévouement  pour  le  mal  que 
n’en  montrent  les  bons  pour  leur  sainte  reli¬ 
gion?  Les  incrédules  jettent  des  millions  pour 
détruire  la  vérité;  les  chrétiens  ne  feront-ils 
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aucun  sacrifice  pour  maintenir  leur  foi  et 
l’étendre?  Pourquoi  une  partie  de  l’aumône 
destinée  aux  pauvres  ne  serait-elle  pas  em¬ 
ployées  acheter  et  à  distribuer  de  bons  écrits? 

Si  l’aumône  faite  au  pauvre  en  vue  de  ses 
seuls  besoins  temporels  a  déjà  tant  de  prix 
devant  Dieu,  quel  ne  sera  pas  le  mérite  de 
l’aumône  destinée  à  le  soutenir  dans  sa  foi  ? 
L’âme  vaut  mieux  que  le  corps  :  les  œuvres 
de  miséricorde  spirituelle  occupent  le  premier 
rang;  or,  quelles  sont  ces  œuvres?  Enseigner 
les  ignorants,  donner  des  conseils  à  ceux  qui 
en  ont  besoin,  reprendre  ceux  qui  se  trompent, 
pardonner  les  injures,  consoler  les  affligés, 
souffrir  avec  patience,  prier  pour  les  vivants 
et  pour  les  morts.  Faites  l’application  :  où 
puiser  de  meilleurs  enseignements  que  dans 
un  bon  livre?  Où  trouver  de  meilleurs  con¬ 
seils?  Qui  mieux  qu’une  bonne  lecture  nous 
apprendra  à  nous  corriger  de  nos  défauts,  à 
pardonner  les  injures,  à  souffrir  avec  patience 
et  à  pratiquer  la  charité  envers  les  vivants  et  en¬ 
vers  les  morts? 

Si  les  évêques,  les  grands  dignitaires  et  le 
clergé  espagnol,  unis  aux  catholiques  riches 
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et  puissants,  se  fussent  imposés  ensemble  un 
léger  sacrifice,  il  eut  été  facile  d’introduire  les 
bons  ouvrages  espagnols  jusque  dans  la  plus 
humble  chaumière,  et  de  protéger  ainsi  nos 
frères  contre  la  séduction  qui  en  a  tant  poussés 
à  l’incrédulité.  Le  P.  Alvarado  eut  démasqué 
les  philosophes  impies,  hérétiques,  protestants 
ou  jansénistes.  Les  ouvrages  de  Yelez  eussent 
affermi  les  nôtres  dans  leur  foi.  Barruel  les 
eut  mis  en  garde  contre  les  astuces  du  ma- 
çonnisme,  et  Cobbett  leur  eut  fait  apprécier 
les  mansuétudes  du  protestantisme  !  A  mes 
yeux,  la  digue  la  plus  efficace  contre  le  tor¬ 
rent  des  fausses  doctrines  religieuses  et  poli¬ 
tiques,  c’est  la  diffusion  des  bons  écrits.  Cette 
pensée  fut  celle  des  Pères  et  des  Docteurs 
de  l’Église,  entre  autres  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze.  Après  avoir  combattu  avec  ardeur  les 
hérétiques  Ariens,  Apollinaristes,  Novatiens, 
et  autres,  le  saint  évêque  ne  resta  pas  oisif 
dans  sa  retraite  de  Nazianze;  il  y  composa  plu¬ 
sieurs  ouvrages  destinés  à  réfuter  l’hérésie, 
et  prémunit  ainsi  les  fidèles  contre  les 
livres  dangereux.  Les  publications  immorales 
ou  impies  s’accroissent  et  se  multiplient.  Au- 
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jourd’hui  donc  plus  que  jamais,  c'est  un  devoir 
pour  tout  catholique  de  combattre  par  la  plume 
et  par  la  parole.  Les  novateurs  parlent  de 
réformer  le  monde  :  c’est  sous  prétexte  de 
réforme  qu’ils  ébranlent  toutes  les  bases  de 
l’ordre  social.  Il  est  donc  urgent  de  faire  com¬ 
prendre  aux  fidèles  que  les  vrais  réformateurs 
commencent  par  se  réformer  eux-mêmes,  et 
ne  s’occupent  des  autres  qu’avec  l'autorisation 
du  Souverain-Pontife.  Il  faut  dire  aux  peuples 
que  toute  réforme  véritable  émane  des  conciles 
réunis  sous  l’autorité  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  et  se  formule  dans  des  décrets  approu¬ 
vés  du  Chef  de  l’Église.  L’Église  !  Voilà  notre 
règle.  Je  suis  prêt  à  publier,  à  annoncer  du 
haut  de  la  chaire  tout  ce  qui  nous  arrivera  par 
cette  voie,  et  prêt  à  mourir  plutôt  que  d’annoncer 
rien  de  contraire.  De  l’Église  découle  la  règle 
des  doctrines  :  il  faut  que  les  peuples  le  sa¬ 
chent,  et  les  bons  livres  sont  destinés  à  le 
leur  apprendre. 

Les  prédicateurs  et  les  confesseurs  ont  reçu, 
il  est  vrai,  mission  d’enseigner  le  peuple  fidèle; 
mais  l’enseignement  oral,  inapplicable  aux  hom¬ 
mes  qui  s’éloignent  du  tribunal  de  la  pénitence 


LETTRES  MORALES.  87 

et  de  la  prédication,  a  besoin  d’être  suppléé. 
Les  bons  livres  vont  chercher  et  provoquer  le 
lecteur;  leur  action  est  permanente;  ils  se 
laissent  consulter  à  toute  heure,  et,  par  leur 
diversité,  sont  à  la  portée  de  l’ignorant  aussi 
bien  que  du  savant.  Je  pourrais  citer  plus  d’un 
pécheur  incrédule  éclairé  et  ramené,  plus 
d’une  âme  droite  consolidée  et  affermie  dans 
le  bien  par  les ‘bons  livres.  Pour  mon  compte, 
si  de  bonnes  lectures  ne  m’eussent  soutenu  dans 
ma  jeunesse,  j’étais  exposé,  je  l’avoue, 
comme  beaucoup  d’amis  et  de  condisciples 
moins  heureux  que  moi,  à  faire  naufrage  dans 
l’erreur.  Je  remercie  parents  et  maî¬ 
tres  d’avoir  mis  entre  mes  mains,  dès  l’âge 
le  plus  tendre,  des  ouvrages  propres  à  guider 
mon  esprit;  je  bénis  le  toit  où  je  naquis, 
l’asile  où  je  fus  élevé.  Hélas  !  que  de  mal¬ 
heureux  enfants  destinés  à  maudire  éternelle¬ 
ment  les  parents  et  les  maîtres  qui  les  livrèrent 
sans  défense  à  l’incrédulité  et  au  libertinage  ! 
Oui,  monsieur,  il  est  utile  et  nécessaire,  il  est 
urgent  de  propager  les  bons  livres.  Il  convient 
de  former,  entre  le  clergé  et  les  laïques,  une 
ligue  sainte  pour  l’impression  et  la  distribu- 
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tion  gratuite  des  ouvrages  destinés  à  défendre 
la  morale  et  la  religion.  Plaise  à  Dieu  que  mes 
bien-aimés  espagnols  embrassent  cette  grande 
idée  !  Plaise  à  Dieu  qu’un  jour,  mieux  ins¬ 
pirées  qu’aujourd’hui,  les  presses  de  notre 
chère  Péninsule  appliquent  toute  leur  puis¬ 
sance  à  la  défense  de  la  vérité!  C’est  ce  que 
je  demande  à  Dieu,  ici,  à  Saint-Jean-Pied-de- 
Port,  où  je  prêche  la  parole  sainte.  Un  jour, 
je  l’espère,  malgré  l’énormité  de  nos  fautes. 
Dieu,  dans  sa  miséricorde,  daignera  nous 
pardonner  et  nous  retirer  de  l’abîme  de 
l’erreur  et  du  mensonge.  Daignez,  Monsieur, 
vous  souvenir  de  votre  humble  serviteur. 


LETTRE  DIXIÈME. 


AU  MÊME. —  TOUCHANT  LE  JANSÉNISME. 


Saint-Jean-Pied-de-Port,  avril  1844. 

Vive  f  Jésus  ! 

Je  suis  heureux,  cher  ami,  d’être  si  complè¬ 
tement  d’accord  avec  vous  sur  la  nécessité  de 
résister  aux  mauvais  livres  et  d’opposer  au 
débordement  de  l’erreur  des  publications  des¬ 
tinées  à  la  défense  de  la  vérité. 

De  la  question  des  mauvais  livres,  vous 
passez  à  celle  du  Jansénisme  :  vous  désireriez, 
dites-vous,  savoir  à  quoi  vous  en  tenir  tou¬ 
chant  la  secte  fameuse  dont  les  écrits  de 
l’évêque  d’Ypres  rappellent  le  nom.  Un  exposé 
même  sommaire  des  doctrines  théologiques 
de  Jansénius  et  de  Saint-Cyran,  exigerait  des 
développements  qui  dépasseraient  de  beaucoup 
les  limites  d’une  simple  lettre.  Qu’il  vous 

suffise  donc  de  savoir  que  les  novateurs 
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niaient,  d’une  manière  du  moins  implicite,  la 
liberté  humaine  :  dans  l’hypothèse  janséniste, 
l’homme,  fatalement  voué  au  bien  ou  au  mal, 
devenait  un  esclave  et  Dieu  un  tyran.  Les 
théories  étaient  fausses  ;  les  movens  furent  à 
l’avenant.  Avec  ses  pratiques  tortueuses,  ses 
détours,  ses  habiletés,  ses  soumissions  appa¬ 
rentes,  ses  résistances  réelles,  le  jansénisme 
produisit  dans  la  société  chrétienne  des  maux 
incalculables.  Le  caractère  particulier  de  la 
secte  fut  la  prétention  d’être  de  l’Église  et 
dans  l’Église,  et  de  saper  l’Église.  Les  nou¬ 
veaux  sectaires  affectaient  un  profond  respect 
pour  le  Souverain-Pontife,  et  éludaient  cha¬ 
cune  de  ses  décisions.  Ils  se  drapaient  dans 
l’orthodoxie  et  vivaient  dans  la  révolte.  Le 
jansénisme,  par  l’une  de  ses  extrémités,  se  place 
dans  les  voisinages  de  la  lumière  et,  de  l’autre, 
touche  au  néant.  Les  fausses  clartés  de  ses 
origines  firent  illusion  sur  son  but.  On  ne 
vit  pas,  ou  on  affecta  de  ne  pas  voir  que 
ce  calvinisme  mitigé  aboutissait,  aussi  bien 
que  le  calvinisme  proprement  dit,  à  l’anéantis¬ 
sement,  à  la  subversion  radicale  et  complète 
du  dogme  catholique.  Aujourd’hui,  le  voile 
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est  tombé,  1  illusion  n’est  plus  possible,  et 
chacun  peut  toucher  du  doigt  l’abîme  vers 
lequel  se  laissaient  entraîner  les  aveugles  doc¬ 
teurs  de  la  grâce. 

Si  vous  voulez  en  savoir  davantage  sur  cette 
lamentable  évolution  des  esprits  dans  l’hérésie, 
les  documents  ne  vous  manqueront  pas.  En 
Espagne,  nous  avons  les  écrits  du  Père  Alva- 
rado  et  ceux  de  Rancio,  auteurs  judicieux 
et  bien  informés.  Les  théologiens  français  ont 
beaucoup  écrit  sur  la  matière.  Vous  consul¬ 
terez  utilement  Eergier,  la  Ligue  de  la  philosophie 
moderne  et  de  la  théologie  Janséniste  ;  et 
La  fi  tau,  Histoire  de  la  Constitution  Unigenitus 
(2  volumes  in-12,  1737-1738),  ouvrage  juste¬ 
ment  estimé;  Rorbacher,  dans  son  Histoire  de 
l’Église,  résume  les  faits  au  double  point  de 
vue  du  dogme  et  de  l’histoire  et  montre  très- 
bien  la  liaison  qui  a  existé  entre  les  doctrines  et 
les  événements.  A  un  rang  à  part  et  plus 
élevé,  d’autres  documents,  objets  du  respect 
de  tout  catholique,  appellent  vos  méditations  ; 
je  veux  parler  des  bulles  et  des  décisions  des 
Souverains-Pontifes.  Vous  lirez  les  célèbres 
constitutions  des  papes  Innocent  X,  Alexandre 
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VII,  Alexandre  VIII,  Innocent  XII,  et  enfin  la 
fameuse  bulle  Unigenitus  Dei  Filius  du  pape 
Clément  XI,  du  8  décembre  1713.  Etudiez, 
cher  ami,  ces  quelques  documents,  désignés 
entre  mille,  et  vous  serez  édifié. 

Que  vous  dirai-je  de  plus?  Le  jansénisme 
est  né  de  l’orgueil,  et  le  caractère  de  l'orgueil 
c’est  l’opiniâtreté.  J’ai  vu,  en  Espagne  et  en 
France,  des  impies  se  convertir,  de  jansénistes 
proprement  dits,  presque  jamais.  Il  est  des 
yeux  qui  ne  voient  ni  ne  veulent  voir  et  ne  se 
dessillent  que  sous  le  doigt  de  la  mort. 

Union  à  l’Église,  voilà  ma  devise;  l’Église, 
c’est  le  salut.  J’ai  entendu  plus  d’un  impie, 
à  sa  dernière  heure,  regretter  amèrement 
de  s’être  moqué  des  choses  divines;  je  n’ai  vu 
aucun  catholique  se  repentir  de  les  avoir 
vénérées.  O  misère  de  l’esprit  de  l’homme! 
Tant  d’impies  d’un  côté,  si  peu  de  fidèles  de 
l’autre!  Prions,  cher  ami,  pour  nos  frères 
égarés  et  pour  le  triomphe  de  la  vérité;  et 
promettons-nous,  vous  et  moi,  de  vivre  et  de 
mourir  au  sein  de  notre  Mère,  l'Église  catho¬ 
lique. 


LETTRE  ONZIEME. 


A  UN  DÉVOT  A  MARIE. 


Vive  f  Jésus. 

Cher  Louis,  je  vous  envoie  le  discours  que 
vous  m’avez  demandé.  Je  le  voudrais  plus 
complet,  plus  digne  de  vous;  mais  qui  a 
donné  ce  qu’il  possède  ne  saurait  donner  davan¬ 
tage.  Ce  discours  est  peut-être  le  dernier 
hommage  de  ma  pensée  à  la  très-sainte  Vierge 
de  Ujué.  C’est  à  Ujué  que  commença  ma  vie 
apostolique;  c’est  à  Ujué  que  je  voudrais 
mourir:  là  j'ai  vécu;  là  je  désirerais  reposer 
un  jour!  Quelquefois,  du  fond  de  l’exil,  ramené 
vers  un  temps  qui  n’est  plus,  je  crois  revoir 
le  vénéré  sanctuaire;  l’image  s’empare  de  tout 
mes  souvenirs,  et  cette  chère  image  me  rem¬ 
plit  de  joie.  Mère  de  mon  Rédempteur,  gardez- 
moi,  ne  m’abandonnez  pas.  Mon  bien-aimé 
Louis,  priez  pour  moi,  priez  pour  votre 
pauvre  ami. 


' 
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LETTRE  DOUZIÈME. 


L’AUTEUR  A  SON  PÈRE. —  RÉSOLUTION  DE  SE  CONSACRER 
AUX  MISSIONS  DU  NOUVEAU-MONDE. —  OBSTACLES  QUI 
ONT  FAIT  MANQUER  CE  PROJET. 


Au  Collège  de  Saint-Palais,  mai  1840. 

Vive  f  Jésus. 

,  Mon  bien  cher  Père,  vous  désirez  connaître 
les  motifs  qui,  en  1837,  me  déterminaient  à 
me  consacrer  aux  missions  du  Nouveau-Monde. 
Cette  détermination,  mon  bien-aimé  père,  avait 
pris  sa  source  dans  les  paroles  de  saint  Paul 
aux  Romains  :  Comment  croiront-ils  en  celui 
dont  ils  n’ont  point  ouï  parler  ?  Comment  le 
connaîtront-ils ,  s’il  ne  leur  est  prêché  ?  Et 
comment  leur  sera-t-il  prêché ,  si  nul  ne  leur  est 
envoyé1?  Les  paroles  de  l'apôtre  saisissaient 
mon  cœur.  Je  sentais  naître  en  moi  de  vagues 
désirs  de  passer  dans  le  Nouveau-Monde  ou  en 

t.  Rom,  x,  14,  15. 
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Orient.,  et  de  m’y  consacrer  au  service  de  tant 

y  v 

d’âmes  qui  y  sont  encore  plongées  dans  le 
paganisme.  Mais  cette  grande  inspiration  s’ef¬ 
facait  presque  aussitôt,  elle  périssait  comme  la 
semence  tombée  en  un  sol  couvert  de  ronces. 
L’idée  d’évangéliser  des  pays  si  lointains  se 
heurtait  dans  mon  pauvre  cueur  contre  d’innom¬ 
brables  difficultés.  L’Océan  m’opposait  ses  va¬ 
gues  menaçantes,  la  terre  ferme  ses  hordes 
cruelles.  A  un  courage  presque  surhumain,  il 
faudrait  joindre  une  force  athlétique  pour  travail¬ 
ler  avec  fruit  au  salut  de  ces  sauvages,  en  face 
*  * 

d’une  mort  toujours  présente.  Je  ne  me 
sentais  ni  la  vertu,  ni  le  zèle  nécessaires  à  une 
si  grande  entreprise  :  ce  serait  donc  témérité 
de  m’y  engager.  Et  puis,  sans  sortir  d’Espagne, 
ne  pouvais-je  m’employer  au  salut  des  âmes  et 
conquérir  ainsi  la  vie  éternelle  ? 

Telles  étaient  les  secrètes  agitations  de  mon 
cœur,  lorsque,  à  son  premier  retour  d’Italie, 
mon  compagnon,  le  P.  Mathias  Breton, 
reçut  une  lettre  du  Commissaire  des  missions 
de  l’Amérique  méridionale,  datée  du  port  de 
Arica.  Cette  lettre  présentait  les  maisons  de 
missionnaires  de  ces  vastes  contrées  comme 
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dépeuplées  depuis  la  dernière  tourmente  :  les 
missions  étaient  abandonnées  presque  partout, 
et  les  ouvriers  évangéliques  venus  d’Italie  ne 
suffisaient  plus. 

Ces  nouvelles  m’affligèrent.  Je  tombai  en 
une  sorte  de  perplexité.  Quelquefois  je  me 
disais  :  «  O  âme  pusillanime,  jusques  à  quand 
résisteras-tu  aux  inspirations  divines?»  Je  dis¬ 
cutais  et  résolvais  les  objections.  Sans  doute, 
à  la  rigueur,  je  pouvais  m’employer  en  Espagne; 
mais  les  ouvriers  évangélistes  abondaient  dans 
notre  chère  péninsule;  là-bas  au  contraire, 
dans  cette  moisson  si  vaste,  ils  étaient  si  peu 
nombreux  !  Des  hommes  bien  informés  signa¬ 
laient  les  besoins  de  la  situation  :  Tant  d’âmes 
qui  demandaient  le  pain  de  la  parole  divine, 
ne  trouveraient-elles  personne  qui  le  leur  dis¬ 
tribuât?  La  mer,  le  désert,  la  barbarie  des 
peuples  1  Mais  que  d’esclaves  du  seul  intérêt 
affrontent  la  mer  et  les  barbares  et,  pour  un 
vil  lucre,  bravent  mille  périls?  Ce  que  ces 
hommes  font  pour  gagner  de  l’or,  hésiterais-je 
à  le  faire  pour  conquérir  des  âmes  à  Jésus- 
Christ?  Le  Seigneur  aurait-il  à  me  reprocher 

un  jour,  à  juste  titre,  d’avoir  moins  fait  pour 
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les  âmes  rachetées  de  son  sang  que  le  mar¬ 
chand  pour  accroître  ses  richesses  ?  La  curio¬ 
sité  explore  les  terres  lointaines;  ne  connaît  ni 
fatigue  ni  danger;  et  moi  chrétien  je  refuserais 
de  marcher  pour  le  salut  de  mes  frères  !  Je 
me  blâmais  d’être  insensible  à  l'incomparable 
récompense  promise  aux  ouvriers  de  l’apostolat. 
Mon  immortel  compatriote  saint  François 
Xavier,  mes  illustres  frères  Jean  de  Monte- 
Corvino,  saint  Jean  de  Capistran,  saint  Fran¬ 
çois  Solano,  et  une  multitude  d’autres  me  mon- 
traient  le  chemin,  frayé,  avant  eux,  par  mon 
séraphique  Père  saint  François  d’ Assise.  Tant 
et  de  si  grands  exemples  me  touchaient.  Braver 
les  mers,  les  déserts,  les  glaces  du  nord,  les 
feux  des  tropiques,  d’autres  l’avaient  pu,  je  le 
pouvais  donc  aussi.  Je  ne  me  sentais,  il  est 
vrai,  ni  l’éminente  science,  ni  l’éminente  vertu, 
ni  le  zèle,  ni  les  qualités  du  vrai  missionnaire; 
mais  Dieu,  quand  il  veut,  fait  concourir  l'instru¬ 
ment  le  plus  infime  à  l’accomplissement  de 
grandes  choses.  Je  nettoierais  les  sandales  des 
pieds  de  ceux  qui  évangélisent  la  paix;  j’assis¬ 
terais  mes  maîtres;  j’essuierais  les  larmes 
de  leur  isolement,  et,  prétendant  partager 
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leur  couronne,  je  partagerais  leurs  travaux. 

Ces  réflexions  m’occupaient  en  1836;  de  jour 
en  jour  mon  esprit  s’y  appliqua  davantage. 
C’est  à  cette  époque,  mon  cher  père,  que  je 
pris  la  résolution  de  passer  les  mers  et  de  me 
réunir  aux  missionnaires  de  l’Amérique  méri¬ 
dionale.  Sur  ces  entrefaites  débarqua  à  Cadix 
le  Commissaire  des  missions;  il  arrivait  pour 
la  seconde  fois  d’Amérique  et  venait  recruter 
des  prêtres.  Trouvant  la  malheureuse  Espagne 
bouleversée  par  la  révolution,  il  se  dirigea  sur 
l’Italie.  C’est  où  je  lui  écrivis;  je  lui  disais 
de  compter  sur  moi,  au  moins  pour  les  travaux  se¬ 
condaires.  Le  18  novembre  de  la  même  année,  le 
Commissaire  me  répondit  de  Rome;  il  m’or¬ 
donnait  de  me  rendre  à  Gè.:es  avec  quelques 
compagnons  :  là,  nous  devions  le  rencontrer 
et  nous  embarquer  avec  lui.  A  la  réception  de 
la  lettre,  je  pris  le  chemin  de  France;  je  me 
détournai  deBiguizal,  où  votre  tendresse  m’ap¬ 
pelait,  et  où  il  m’eût  été  si  doux  de  recevoir 
vos  adieux.  Saint  François  Xavier,  partant 
pour  les  Indes,  passait  ainsi  près  du  château  de 
ses  aïeux  et  se  dérobait  aux  tendresses  mater¬ 
nelles.  Hélas!  si  près  du  pays  natal,  qu’avec 
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peine  je  me  refusai  le  bonheur  de  vous  serrer 
dans  mes  bras!  A  Bayonne,  j’appris  que, 
par  suite  de  nouveaux  arrangements,  le  lieu 
du  rendez-vous  venait  d’être  fixé  à.  Gibraltar. 
J’étais  près  de  me  rendre  à  cette  destination, 
lorsque  je  reçus  du  général  de  l’Ordre  une 
lettre  qui  me  défendait  expressément  de 
partir. 

Ainsi  tombaient  mes  projets.  Le  supérieur 
parlait  :  sa  voix  était  celle  de  Dieu.  J’obéis, 
heureux  de  rester  fidèle  aux  lois  de  la  très- 
sainte  soumission.  En  me  retenant  en  France, 
la  Providence  avait  apparemment  ses  desseins. 
La  France  offrait  à  mon  zèle  un  vaste  champ; 
là  aussi  se  trouvaient  des  âmes  à  conquérir. 
Que  d’Espagnols,  chassés  et  dispersés  par  le 
vent  des  révolutions,  sollicitent  sur  le  sol  étran¬ 
ger  la  tendresse  et  la  sollicitude  du  prêtre 
espagnol  ! 

Telles  furent,  et  mes  déterminations,  et  les 
obstacles  qui  en  empêchèrent  l'accomplisse¬ 
ment.  Voilà  pour  le  passé;  quel  sera  l’avenir? 
c’est  le  secret  de  la  divine  Providence! 

En  attendant,  mon  père,  servons  Dieu  fidè¬ 
lement,  et  nous  nous  verrons  au  ciel.  Là-haut, 
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la  patrie  ;  ici-bas,  l'exil  ;  la  terre,  c’est  l’épreuve 
et  la  douleur  ! 

En  Espagne,  au  moment  où  j’écris  ces  lignes, 
la  barque  de  Pierre  est  battue  par  la  tempête. 
Serrons-nous  contre  le  pilote.  Plutôt  mourir 
que  de  se  séparer  du  Souverain-Pontife,  du 
Vicaire  de  Jésus-Christ!  Dites  cela  tà  vos  en¬ 
fants,  dites-le  à  nos  proches,  dites-le  à  nos 
amis,  dites-le  aux  populations  qui  vous  envi¬ 
ronnent.  Périsse,  s’il  le  faut,  la  vie  du  corps; 
sauvons  nos  âmes.  Adieu,  mon  père  bien-aimé  ! 


* 


'■  V  • 


* 
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LETTRE  TREIZIÈME. 


AUX  ESPAGNOLS  ÉMIGRÉS  EN  FRANCE,  A  PROPOS  D’iN 
ÉMISSAIRE  CHARGÉ  DE  RÉPANDRE  DES  LIVRES  DÉFENDUS 
ET  HÉRÉTIQUES. 


Bayonne,  octobre  1 8 i 0 . 

Vive  f  Jésus! 

Mes  bien-aimés  en  Jésus-Christ,  prenez 
garde,  marchez  avec  circonspection  *.  Ces  pa¬ 
roles  de  saint  Paul  aux  disciples  d’Éphèse,  je 
vous  les  adresse  aujourd’hui.  Tout  est  embû¬ 
che  et  péril  autour  de  vous;  l'ennemi  tend 
ses  pièges  :  veillons  et  marchons  avec  pru¬ 
dence.  S’endormir  à  l’heure  du  danger  serait 
s’exposer  à  périr.  Les  sentinelles  d’Israël  ont 
poussé  le  cri  d’alarme.  Écoutez,  tout  indigne 
qu’il  est,  le  ministre  de  Dieu.  Si  j’élève  la  voix 
au  milieu  de  vous,  c’est  par  l’ordre  exprès  du 
pasteur  de  cette  église.  Ce  que  j’ai  à  vous  dire, 

1.  Eph.,  v,  15. 
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mes  chers  Espagnols,  je  voudrais  l’écrire  du 

plus  pur  sang  de  mon  cœur  désolé. 

Je  sais  à  n’en  pouvoir  douter,  je  sais  de 
science  certaine,  qu’en  France,  sur  plusieurs 
points,  et  jusque  dans  Bayonne,  on  a  répandu, 
parmi  les  Espagnols  émigrés,  des  livres  impies 
et  des  Bibles  protestantes.  L’un  des  agents  de 
cette  odieuse  propagande  a  osé  porter  de  tels 
livres  jusque  chez  moi.  J’ouvre  l’un  des  volu¬ 
mes,  et  je  lis  le  titre  suivant  :  Le  Nouveau-Tes¬ 
tament,  traduit  en  Espagnol,  sur  la  Vulgate  la¬ 
tine,  par  le  très-révérend  P.  Philippe  Scio 
de  Saint-Michel,  des  écoles  Pies,  évêque  élu 
de  Ségovie.  Paris,  maison  Hachette,  1836.  Je 
parcours  l’ouvrage  :  les  notes  du  P.  Scio  y 
sont  supprimées;  je  découvre  d’ailleurs  plu¬ 
sieurs  infidélités  :  additions,  omissions,  altéra¬ 
tions  de  textes.  Espagnols,  ce  livre-là  n’est  pas 
l’œuvre  du  P.  Scio  :  ce  n’en  est  qu’une  con¬ 
tre-façon  protestante.  La  lecture  de  pareil  ou¬ 
vrage  vous  ferait  encourir  les  peines  canoni¬ 
ques.  Si  vous  êtes  les  fidèles  enfants  de  notre 
mère  l’Église,  abstenez-vous. 

Le  livre  en  question  tombe  de  plein  droit 
dans  la  catégorie  des  livres  défendus,  et  cela 
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pour  plusieurs  raisons.  La  première,  c’est  que 
l’Église  veut  que  toute  traduction  des  saintes 
Écritures  soit  accompagnée  de  notes,  et  que 
les  fidèles  soient  ainsi  mis  à  l’abri  d’une  des 
grandes  erreurs  protestantes,  qui  consiste  à 
livrer  les  textes  sacrés,  quelquefois  si  obscurs 
et  si  difficiles,  aux  hasards  inintelligents  de 
l’interprétation  arbritaire  et  individuelle. 
Saint  Pierre,  déjà  de  son  temps,  constatait  et 
signalait  le  danger  de  ces  sortes  d’interpréta¬ 
tions.  Dans  les  épîtres  de  saint  Paul,  dit-il, 
il  y  a  quelques  endroits  difficiles  à  entendre  ;  des 
hommes  ignorants  et  légers  détournent  les  épî¬ 
tres,  aussi  bien  que  les  autres  Écritures ,  à  de 
ma  uvais  sens  po  ur  le  ur  propre  ruine  1 .  Si  les  fidè¬ 
les  des  temps  apostoliques  sont  jugés  inhabiles, 
comment,  de  nos  jours,  des  hommes  sachant 
à  peine  lire,  réussiront-ils  à  pénétrer  le  sens 
de  l’Écriture,  sans  le  secours  des  notes  des 
Pères  et  des  docteurs?  Que  verra-t-on  chez 
nous,  sinon  ce  qui  se  voit  tous  les  jours  chez 
les  protestants  :  le  lecteur  s’embarrassant  dans 
ses  propres  filets,  passer  d'une  erreur  à  l’autre 
et  marcher  à  sa  propre  ruine? 


1.  II.  Ech.,  ni,  16. 


LETTRES  MORALES. 


106 

Une  seconde  raison  prohibitive,  c’est  que, 
chez  nous,  catholiques,  le  texte  sacré  est  in¬ 
violable  :  le  modifier,  comme  on  l’a  fait  dans 
ce  livre,  est  un  sacrilège;  l’Église  a  défendu 
d’y  rien  changer,  ne  fut-ce  qu’une  seule  lettre, 
un  accent  ou  une  virgule.  Écoutons  à  ce  sujet 
l’apôtre  saint  Jean  :  les  paroles  suivantes  se 
lisent  à  la  Un  de  l’Apocalypse  :  il  quiconque 
entendra  les  paroles  de  la  prophétie  contenue  au 
présent  livre ,  je  déclare  que  si  quelqu’un  y 
ajoute ,  Dieu  le  frappera  des  plaies  écrites  dans 
ce  livre  ;  et  si  quelqu’un  retranche  quelque  chose 
du  livre  de  cette  prophétie.  Dieu  l'effacera  du 
livre  de  vie ,  l’excluera  de  la  ville  sainte ,  et  ne 
lui  donnera  part  à  rien  de  ce  qui  est  écrit  en  ce 
même  livre1.  L’anathème  est  formel.  Que  ré¬ 
pondront  à  cela  les  téméraires  qui,  dans  leurs 
versions,  amplifient  ou  abrègent  les  textes? 
Les  mutilateurs  ont  beau  dire,  le  texte  de 
saint  Jean  les  écrasera  toujours.  La  libre 
interprétation  n’a  abouti  jusqu’à  présent  qu’à 
d’innombrables  erreurs.  Que  voyons-nous? 
les  sectes  se  multiplier  comme  le  sable  des 


1.  Apoc.,  XXII,  18,  19. 


LETTRES  MORALES.  107 

mers  :  autant  d'églises  que  de  familles;  autant 
de  religions  que  d’individus.  Les  ouvriers 
de  la  Babel  protestante  ne  s’entendent 
plus  entre  eux.  Luther  et  Calvin,  s'ils  revenaient 
au  monde,  auraient  peine  à  reconnaître  les 
leurs.  Le  fractionnement  indéfini  des  diverses 
sectes  se  présente  comme  l'inévitable  consé¬ 
quence  du  libre  examen. 

Mes  chers  Espagnols,  la  confusion  est  là,  et 
c’est  à  cette  confusion  que  vous  convie  la 
Société  Biblique  de  Londres.  Pour  vous  attirer 
à  son  propre  abîme,  cette  Société  a  tout  récem¬ 
ment  envoyé  en  Espagne  des  agents  de  propa¬ 
gande  hérétique  au  traitement  annuel  de  vingt 
mille  francs  chacun  1 .  Elle  consacre  des  mil¬ 
lions  à  l’impression  de  bibles  luthériennes  ou 
autres  élucubrations  hérétiques,  traduites  en 
diverses  langues,  et  les  répand  ailleurs  aussi 
bien  que  chez  nous.  Désolée  de  voir  de  nos 
jours,  en  Angleterre,  tant  de  grands  esprits 
revenir  à  la  vérité  catholique,  la  Société  Bibli¬ 
que  étend  les  ténèbres  sur  le  monde,  afin  de 
prolonger  le  règne  du  mensonge.  Vous  donc. 


I .  Voz  de  1a  Religion,  epoca  5,  lom.  V,  p.  if>5. 
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mes  frères,  qui  connaissez  le  péril,  prenez  garde 
à  vous,  de  peur  qu'attirés  à  V erreur  des  hommes 
sans  sagesse,  vous  ne  perdiez  votre  propre  fer¬ 
meté l 2.  Ayez  toujours  présente  à  l’esprit  cette 
parole  du  prince  des  apôtres,  et  tenez-vous-y 
pour  le  salut.  Repoussez  les  livres  entachés 
d’hérésie;  écartez  de  vous  le  spéculateur 
qui  en  fait  trafic;  excluez  de  vos  relations 
cet  autre  ministre  de  Satan,  cet  a/ostat  qui, 
lui  aussi,  sème  chez  vous  l’erreur  doctrinale. 
C’est  de  l’un  de  ses  pareils  que  saint  Pierre  a 
dit  :  Il  y  aura  parmi  vous  de  faux  docteurs  qui , 
introduisant  de  pernicieuses  hérésies  et  renonçant 
au  Seigneur  qui  les  a  rachetés,  attireront  sur 
eux  une  soudaine  ruine'î.  Les  paroles  de  l’apô¬ 
tre  s’appliquent  aux  semeurs  d’hérésie  appointés 
à  vingt  mille  francs  par  an  pour  bouleverser 
les  peuples  chrétiens,  car  le  bouleversement 
c’est  leur  œuvre.  Ce  n’est  pas  eux  qui  répan¬ 
dront  leur  sang  pour  le  salut  du  pauvre  sau¬ 
vage  ou  du  nègre  des  côtes  d’Afrique.  Leur 

1.  Vos  igilur,  fratres,  præscientes  custodite  :  ne  insipientium 
errore  traducti  excidalis  a  propria  firmitate.  II.  Petr.,  111,  17. 

2.  Erunt  magistrimendaces  qui  inlroducent  seclas  perditionis, 
et  cum  qui  émit  eos  Dominum  negant,  superducentes  sibi  cele- 
rem  perditionem.  II.  Pelr.,  H,  1. 
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prudence  les  garde  de  pareils  hasards  :  ils  ai¬ 
ment  la  voie  large  et  la  vie  facile.  Mais  laissons 
les  personnes  et  venons  aux  faits. 

J’ai  voulu  comparer  l’édition  protestante  du 
Nouveau  Testament  à  la  Bible  du  P.  Philippe 
Scio,  imprimée  à  Madrid  en  1797,  et  j’ai  compté 
dans  la  nouvelle  version  une  soixantaine  d’al¬ 
térations  de  textes.  Je  n’en  citerai  qu’une 
seule,  considérable,  qui  porte  sur  un  texte  de 
l’épître  de  saint  Paul  aux  Hébreux.  L’apôtre, 
traitant  de  l’excellence  du  sacerdoce  de  Jésus- 
Christ,  établit  que  l’essence  du  sacerdoce  étant 
l’oblation  des  victimes,  il  a  fallu  que  Notre-Sei- 
gneur,  en  tant  que  prêtre,  eût  quelque  chose  à 
ofirir  à  son  Père  dans  le  ciel.  Or,  la  seule  vic¬ 
time  digne  du  Père,  c’était  le  Fils,  qui,  tout  à 
la  fois  victime  et  Pontife,  allait  intercéder  pour 
nous  dans  le  ciel.  Si  le  Christ  ne  se  fût  immolé, 
il  n’aurait  ni  l’nn  ni  l’autre  de  ces  deux  carac¬ 
tères.  C’est  ce  que  saint  Paul  exprime  avec  sa 
concision  accoutumée  dans  le  texte  suivant  : 

ÉpUre  aux  Hébreux ,  vin,  4. 
texte  vrai.  —  «  Si  donc  il  était  sur  la 
«  terre,  il  ne  serait  pas  même  prêtre  1  » 

I .  «  Si  ergo  esset  super  lerram,  necesset  sacerdo  cum  essent 
«  qui  oflerent  secundum  legem  mimera.  Hebr.,  vu,  4.  » 

1U 
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texte  altéré.  —  «  Si  donc  il  était  sur  la 
terre,  il  n’y  aurait  aucun  prêtre.  » 

Nous  avons  là  un  exemple  des  licences  de 
l’exégèse  protestante.  Un  mot  substitué  à  un 
autre,  et  le  texte  est  renversé!  Si  le  Christ, 
au  lieu  de  s’immoler,  fût  demeuré  sur  terre 
vivant,  il  ne  serait  pas  même  prêtre  :  voilà  la 
doctrine  de  saint  Paul.  Si  le  Christ  fût  demeuré 
sur  la  terre  vivant,  il  n’y  aurait  aucun  prêtre  : 
voici  l’hypothèse  de  l’hérésie;  et  cette  hypo¬ 
thèse  admise,  le  sacerdoce  va  se  trouver  d’in¬ 
vention  purement  humaine! 

Les  Protestants  ont  aboli  le  saint  sacrifice  et 
par  conséquent  le  sacerdoce.  Donc,  en  rigueur 
théologique,  le  ministre  protestant  n’est  pas 
prêtre. 

Les  observations  que  fait  naître  ce  texte 
pourraient  s’étendre  à  plusieurs  autres,  mais 
je  m’arrête  et  crains  de  fatiguer  le  lecteur. 


LETTRE  QUATORZIÈME. 


AUX  MÊMES  ESPAGNOLS,  SUR  LES  NOMBREUX  BLASPHÈMES 
ET  LES  HÉRÉSIES  DE  J.  CAI.DERON,  CONTENUS  DANS 
SA  RÉPONSE  A  LA  LETTRE  PRÉCÉDENTE. 


Bayonne,  15  février  1841. 

Vive  f  Jésus. 

Mes  chers  Espagnols,  personne  n’ignore  les 
efforts  soutenus  des  protestants  dans  ces  der¬ 
niers  temps,  pour  répandre  en  Espagne  leurs 
fausses  doctrines.  Notre  belle  patrie  a  été  le 
but  persistant  des  attaques  de  l'impiété.  L’hé¬ 
résie  cherche  à  nous  arracher  la  foi,  et  avec  la 
foi  tout  notre  bonheur  dans  ce  monde  et  dans 
l’autre.  L’erreur  serait-elle  à  la  veille  de  s’en¬ 
raciner  dans  notre  malheureuse  patrie  ?  Je 
laisse  parler  à  ce  sujet  un  véritable  Espagnol  : 

«  Le  temps  est  venu,  dit-il,  où  le  prince 
«  des  ténèbres,  par  ses  fidèles  ministres  les 
«  impies  et  les  hérétiques,  va  exécuter  son 
«  plan  de  renversement  du  catholicisme,  nous 
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«  séparer  de  notre  mère  la  sainte  Église 
«  de  Jésus-Christ,  et  semer,  sur  cette  terre 
«  bien-aîmée  de  la  très-sainte  Vierge,  l’ivraie 
«  de  ses  abominables  doctrines.  Nous  voyons 
«  avec  douleur  répandre  chez  nous  à  profusion 
«  presque  gratuitement,  non  de  simples  opus- 
«  cules  hérétiques,  comme  de  tout  temps  en 
«  ont  produits  les  ennemis  de  la  sainte  Église, 
a  mais  d’audacieuses  contrefaçons  du  Nou¬ 
ai  veau  Testament ,  imprimées  en  beaux  carac- 
«  tères  et  sur  magnifique  papier.  En  quel  état, 
«  bon  Dieu  !  le  code  sacré  sort-il  des  mains  de 
«  la  Société  biblique  !  Nos  adversaires  préten- 
«  dent  nous  être  utiles  :  s’ils  altèrent  la  Bible, 
a  c’est  pour  mieux  faire  connaître  et  aimer, 
«  pour  sanctifier  le  nom  de  Dieu,  et 
c(  étendre  le  royaume  de  Jésus-Christ.  Mais 
a  le  but  vrai  :  c’est  d’écraser  le  christia- 
a  nisme  et  de  le  faire  disparaître  de  la  terre. 
a  Pour  mieux  tromper  les  faibles,  pour  écarter 
«  les  scrupules,  ils  se  présentent  d’un  air  de 
a  bonne  foi  :  la  Bible  que  la  Société  offre  aux 
a  fidèles  en  espagnol,  serait,  disent-ils,  celle 
a  de  l’illustre  P.  Scio.  Le  nom  du  savant  écri¬ 
te  vain,  placé  sur  le  frontispice,  suffira  pensent- 
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«  ils,  pour  nous  foire  accepter  et  lire  l’ouvrage 
«  sans  inquiétude.  Mais  sans  le  vouloir,  ils 
«  ont  mis  dans  le  titre  un  correctif.  Ils  se 
«  bornent,  disent-ils,  à  donner  la  doctrine, 
(a  pure  et  céleste  du  divin  législateur ;  ils  ont 
«  écarté  les  notes  et  les  commentaires,  pro- 
«  près  à  obscurcir  et  à  défigurer  le  texte  sacré, 
«  plutôt  qu’à  en  faciliter  V intelligence.  L’aver- 
«  tissement  a  du  exciter  les  soupçons  des 
«  moins  vigilants;  personne,  en  clïet,  n’ignore 
«  que  l’Église  défend  expressément  au  corn¬ 
et  mun  des  fidèles  de  lire  en  langue  vul- 
«  gaire  les  saintes  Écritures,  sans  les  explica- 
«  lions  et  les  commentaires  des  Pères  et  des 
«  Docteurs  de  la  sainte  Église  appliqués  à  tous 
«  les  passages  difficiles  et  obscurs.  Leur  pu¬ 
te  blication,  d'ailleurs,  reproduit  tout  aussi  peu 
te  la  traduction  que  les  commentaires  du  sa- 
tt  vant  P.  Scio  :  les  éditeurs  ont  changé,  ajouté, 
et  retranché,  tronqué  à  leur  gré  les  paroles, 
«  les  phrases,  les  versets  entiers,  et  obtenu 
«  ainsi  un  sens  forcé,  tout  différent  du  sens 
«  véritable,  et  propice  aux  tendances  de  leurs 
«  sectes  impies.  »  Ainsi  s'exprimaient  naguère 
les  pieux  rédacteurs  de  la  Voix  de  la  Reli - 


114  LETTRES  MORALES. 

gion,  dans  la  comparaison  qu’ils  faisaient  de  la 
traduction  falsifiée  de  la  Société  biblique  avec 
la  véritable  traduction  du  P.  Scio1. 

I. 

Vous  l’entendez,  mes  chers  compatriotes;  ce 
qu'ils  font  au  sein  de  notre  belle  patrie,  les 
ennemis  de  la  religion  le  font  également  ici,  en 
France,  au  milieu  de  nous.  Déjà  je  vous  signalai 
le  péril  par  ma  lettre  du  mois  d’octobre  1840.  A 
cette  époque,  vous  repoussâtes  avec  empresse¬ 
ment  les  fausses  Bibles  et  autres  ouvrages  in¬ 
fectés  d’hérésies  répandus  pour  vous  perdre; 
ce  fut  une  grande  consolation  pour  moi.  Au¬ 
jourd’hui,  une  consolation  d’un  autre  genre 
m’est  réservée.  Rien  ne  prouve  mieux  l’or¬ 
thodoxie  d’une  doctrine  que  les  attaques  de 
l’hérésie.  J.  Calderon  vient  d’attaquer  ma  lettre. 
Sans  le  vouloir  ,  il  en  fait  l’éloge  ;  en  la 
combattant,  il  lui  donne  de  la  valeur.  L’at¬ 
taque  se  réduit  à  quelques  malices  satiriques, 
renforcées  d’erreurs  et  de  blasphèmes.  Il  est 
sans  doute  désappointé  ;  il  lui  en  coûte  de 


1.  La  Voix  de  la  Reliyion,  tom.  V  de  la  Epoca  3%  p.  160. 
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renoncer  à  l’espoir  de  convertir  au  luthé- 
rianisme  tant  de  pauvres  émigrés.  Jamais, 
peut-être,  l’hérésie  n’a,  en  si  peu  de  lignes, 
accumulé  d’aussi  grosses  erreurs.  J’en  vais 
indiquer  quelques-unes  ;  pour  les  relever 
toutes,  il  faudrait  un  volume.  Je  laisse  de  côté 
les  injures. 


II. 

A  la  page  2,  M.  Calderon  s’étonne  que,  en 
comparant  la  Bible  du  P.  Scio  avec  le  Nouveau 
Testament  que  vend  ou  donne  gratuitement 
l’émissaire  de  la  Société  biblique,  j’aie  blâmé  le 
changement  d’un  mot  pour  un  autre  ayant,  il 
est  vrai,  la  même  signification.  Les  savants  écri¬ 
vains  de  la  Voix  de  la  Religion *,  bien  avant 
moi,  comparant  la  traduction  du  P.  Scio  avec 
le  Nouveau  Testament  dont  la  Société  biblique 
inonda  l’Espagne  en  1838,  jugèrent  nécessaire 
de  noter  ce  changement,  parce  que,  en  ce  qui 
touche  l’Écriture  sainte,  il  est  interdit  de  sub¬ 
stituer  un  mot  à  un  autre,  le  sens  fût-il  abso¬ 
lument  le  même.  De  tout  temps  l’Église  a 


d.  Epoca  1*,  tora.  III,  p.  181. 
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poussé  jusqu’au  scrupule  le  respect  des  textes 
sacrés.  Nous,  ses  enfants,  nous  devons  faire 
de  même.  Un  exemple,  tiré  de  l’histoire,  vient 
corroborer  ma  pensée.  Les  évêques  étant  réu¬ 
nis  à  Chypre,  l’un  des  prélats,  nommé  Trifilo, 
fut  désigné  pour  parler  au  peuple.  Ayant  à 
citer  le  passage  de  l’Évangile  où  Jésus-Christ 
dit  au  paralytique  de  se  lever  et  d’emporter 
son  lit,  il  supprima  le  mot  lit ,  et  employa 
comme  plus  élégante  une  autre  expression. 
Offensé  du  changement,  l’évêque  saint  Spi- 
ridion  se  leva  et  fit  observer  à  l’orateur 
qu’il  avait  eu  tort  d’employer  le  mot  lectum , 
parce  qu’il  n’était  pas,  lui  orateur,  plus  sa¬ 
vant  que  Celui  qui  a  dit  toile  grabatum.  Le 
zèle  de  saint  Spiridion  reçut  des  éloges,  et 
tous  restèrent  pénétrés  du  respect  avec  lequel 
doit  être  maintenue  chaque  parole  de  l’Écri¬ 
ture  sainte. 

m. 

A  la  page  3.  Suivant  M.  Calderon,  les  sim¬ 
ples  et  les  faibles  vont  croire,  d’après  ma  lettre, 
que  supprimer  les  notes  du  P.  Scio  c’est 
supprimer  les  saintes,  Écritures;  suivant  lui 
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encore,  j’appelle  sur  les  auteurs  de  la  suppres¬ 
sion  les  malédictions  de  l’Apocalypse.  Je  ne  sais, 
mes  chers  Espagnols,  commentM.Calderon  vous 
suppose  si  simples  que  de  vous  laisser  prendre 
à  de  telles  amorces.  Vous  savez  comme 
moi,  qu’ajouter,  retrancher,  changer  et  tron¬ 
quer,  je  ne  dis  pas  les  paroles,  mais  seulement 
les  points,  les  virgules  et  les  accents  des 
textes  sacrés,  c’est  mutiler  les  Écritures  :  or, 
ce  n’est  pas  moi,  c’est  le  texte  même  de  l’Apo¬ 
calypse  qui  frappe  d’anathème  les  mutilateurs. 
Ce  que  j’ai  dit  dans  ma  première  lettre,  ce  que  je 
répète  ici,  c’est  que  le  Testament  que  la  Société 
biblique  répand  comme  traduction  du  P. 
Scio  manque  des  notes  et  explications  de  cet 
auteur  et,  à  cause  de  cela  même,  la  lecture 
en  est  défendue  aux  simples  fidèles.  —  Quoi, 
me  direz-vous,  les  fidèles  n’ont-ils  pas  la  liberté 
de  lire  et  d’interpréter  comme  ils  l’entendent 
la  sainte  Écriture?  Non,  monsieur,  car  ils  tom¬ 
beraient  en  mille  erreurs  ;  chacun  interprétant 
le  texte  à  son  gré,  pas  une  des  paroles  divines  ne 
conserverait  le  sens  qui  lui  est  propre. —  Mais 
enfin,  à  qui  est-il  permis  d’interpréter  l’Écri¬ 
ture  sainte?  A  la  sainte  Église  seulement, 


118  LETTRES  MORALES, 

c’est-à-dire  aux  évêques  et  au  pape  réunis,  et 
toujours  en  adoptant  le  sens  qu’y  ont  attaché 
les  saints  Pères  depuis  les  siècles  les  plus  re¬ 
culés.  C’est  justement  ce  que  je  viens  de  lire 
dans  un  catéchisme  imprimé  à  Madrid  au  mois 
de  janvier  1841.  catéchisme  cité  par  la  Voix  de 
la  Religion L 


IV. 

Dans  la  même  page  3,  M.  Calderon  pré¬ 
tend  que  par  Bible  luthérienne  on  ne  peut  en¬ 
tendre  que  Bible  traduite  par  Luther,  et  comme 
il  n’existe  aucune  traduction  de  Luther  en  lan¬ 
gue  espagnole,  c’est  à  tort  que  j’aurais  appelé 
Bible  luthérienne  celle  que  vend  l’émissaire  de 
la  Société.  Que  dites-vous  du  raisonnement, 
mes  chers  compatriotes?  Si  Luther  eût  traduit 
la  Bible  en  langue  chinoise  et  qu’un  autre, 
du  chinois,  l’eût  traduite  en  espagnol,  ce  se¬ 
rait  bien  toujours,  ce  me  semble,  une  Bible 
luthérienne  ?  N’appelons-nous  pas  tous  les 
jours,  et  à  juste  titre,  livres  luthériens,  les 
livres  de  la  secte,  même  ceux  que  Luther  n’a 


1.  Epoca  5*,  tom.  I,  p.  17. 
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point  écrits?  A  quel  douloureux  aveuglement  les 
passions  ne  conduisent-elles  pas  les  hommes! 
Oui,  M.  Calderon,  nous  appellerons  en  toute  as¬ 
surance  Bible  luthérienne  toute  Bible  que  les 
luthériens  auront  traduite  à  leur  guise  et  sans 
suivre  les  règles  prescrites  par  l’Église. 


y. 

A  la  page  4,  M.  Calderon  dit  :  que  «  les 
neuf  dixièmes  du  commun  des  Espagnols  ne 
savent  autre  chose  de  la  Bible  sinon  que  c’est 
un  livre  qui  ne  regarde  que  les  prêtres,  et  dont 
le  reste  des  hommes  n’a  pas  à  s’occuper.  » 
Voilà  ce  que  les  catholiques  de  tous  les  pays 
ont  pu  entendre  dire  aux  protestants,  et  ce 
que  vient  de  réfuter  victorieusement,  en  Ir¬ 
lande,  M.  Coyne,  imprimeur  à  Dublin.  Un 
ministre  protestant  ayant  prétendu  que  le 
peuple  Irlandais  n’était  livré  à  tant  d'excès  que 
parce  que  jamais  il  n’avait  vu  de  Bibles,  cet 
imprimeur  établit,  par  une  lettre  publiée  dans 
les  journaux,  que  de  ses  presses  seulement, 
dans  un  espace  de  trente  ans, il  était  sorti  diverses 
éditions  catholiques  des  saintes  Écritures,  mon¬ 
tant  à  plus  de  deux  cent  trente  mille  exem- 
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plaires.  De  plus,  disait-il,  il  était  prêt  h  livrer 
à  meilleur  marché  que  ne  le  faisaient  les  pro¬ 
testants  d’Oxford  et  de  Cambridge,  la  Bible 
in-8()  et  le  Nouveau  Testament  in- 12.  Ajoutez 
aux  éditions  de  M.  Coyne,  quarante-neuf 
mille  exemplaires  catholiques  des  saintes 
Écritures1,  sans  compter  divers  autres  édi¬ 
tions  de  la  Bible  complète  ou  du  Nouveau 
Testament  publiées  à  Cork,  seconde  ville 
d’Irlande.  Peut-être  un  jour  les  libraires 
espagnols  présenteront-ils  à  M.  Caldcron 
un  total  équivalant;  en  attendant,  je  puis 
lui  dire  que  dans  mes  voyages  en  Espagne  j’ai 
souvent  vu  entre  les  mains  de  séculiers,  et  en 
langue  espagnole,  les  lettres  de  saint  Paul,  le 
Nouveau  Testament  et  la  Bible  complète.  Ici,  à 
Bayonne,  un  laïque  espagnol  m’a  prêté  la  Bible 
traduite  par  le  P.  Scio.  Il  n’est  pas  rare  de 
trouver  des  familles  espagnoles  qui  lisent  tous 
les  jours  Y  Année  chrétienne  écrite  en  français 
par  le  P.  Croiset  et  traduite  en  espagnol  par 
le  P.  Isla,  ouvrage  dans  lequel  se  trouvent 
les  épîtres  et  évangiles  de  tous  les  jours  de 
l’année2.  Je  pourrais  dire  encore  beaucoup 

1.  Venues  des  aleliers  de  Belfast  et  de  Newry. 

2.  Traduits  par  les  PP.  Centeno  et  Rogas. 
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d’antres  choses  à  M.  Calderon,  mais  cela 
suffit  pour  lui  montrer  que  les  prêtres 
espagnols  ne  privent  pas  les  fidèles  de  la  con¬ 
naissance  de  la  Bible;  il  altère  donc  la  vérité 
lorsqu’il  dit  que  les  neuf  dixièmes  des  laïques 
espagnols  ne  savent  de  la  Bible  autre  chose 
sinon  que  c’est  un  ouvrage  entièrement  réservé 
aux  ecclésiastiques. 

VI. 

A  la  page  3,  M.  Calderon  tombe  dans 
le  blasphème  et  l’hérésie.  Tous  les  catholi¬ 
ques  croient  et  confessent  qu’il  y  a  un 
Dieu,  et  un  Médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes, 
Jésus-Christ  fait  homme  ;  »  que  «  il  n’y  a  pas 
de  salut  autre  part,  parce  qu’il  n’y  a  pas  d’autre 
nom  sur  la  terre  que  nous  puissions  invoquer 
pour  nous  sauver.  Jésus-Christ  n’a-t-il  pas  dit  : 
personne  ne  peut  venir  à  mon  père  si  ce  n’est 
par  moi  ?  Mais  nous  détestons  les  conséquences 
que  M.  Calderon  et  ses  compagnons  protestants 
tirent  faussement  de  ces  textes  sacrés  en  disant  : 
«  Que  l’Evangile  réprouve  la  médiation,  l’interces¬ 
sion,  le  pouvoir  attribué  à  la  Vierge  et  aux  Saints 

ou  à  d’autres  créatures  pour  nous  sauver,  nous 

11 
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aider  et  nous  favoriser  devant  le  tribunal  de 
la  justice  divine ,  qui  ne  reconnaît  d’autre 
médiation  que  celle  du  Rédempteur.  »  Quelle 
profanation  des  saintes  Écritures  !  Écoutez- 
moi,  chers  Espagnols,  ou  plutôt  écoutez 
1  Église,  les  prophètes,  le  Maître  des  pro¬ 
phètes,  et  connaissez  la  doctrine  catholique. 
Qui  donc  nous  enseigne  que  la  très-sainte  Vierge 
Maiie  et  les  saints  peuvent  aider  à  notre 
salut  et  plaider  efficacement  pour  nous  au  tri¬ 
bunal  de  la  divine  justice?  Notre-Seigneur  lui— 
meme,  du  haut  de  la  croix.  Jésus  dit  h  sa  mère, 
en  lui  montrant  saint  Jean  :  Voici  votre  fils,  et  à 
saint  Jean,  en  lui  montrant  la  divine  Vierge  : 
1  oici  votre  m'ere  h  Tous  les  chrétiens,  ou  plutôt 
tous  les  hommes  sont  représentés  dans  la 
personne  de  saint  Jean.  Le  jour  où  furent 
prononcées  ces  mémorables  paroles,  Marie  nous 
adopta  pour  enfants.  L’Écriture  sainte  a  dit-,  et 
1  Église  met  sur  les  lèvres  de  Marie  ces  douces 
paroles  :  Je  suis  la  mère  du  bel  amour  et  de  la 
mainte ,  de  la  reconnaissance ,  de  la  sainte  espé¬ 
rance.  »  Le  prophète  Isaïe3  faisant  allusion  à 


t.  S.  Jean,  xix,  20,  27. 
2.  Ecles.,  xxiv,  24. 
it.  Chap.  xlix,  15. 
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l’amour  que  les  mères  portent  à  leurs  enfants, 
disait  :  «  Sera-t-il  possible  qu’une  mère  oublie  son 
enfant  et  qu’elle  manque  de  miséricorde  pour 
celui  qu’elle  a  porté  dans  son  sein  ?  »  Mais,  si  nous 
sommes  enfants  de  Marie,  si  Marie  est  mère 
du  bel  amour,  de  la  sainte  espérance,  si  Marie 
est  notre  très-douce  mère,  est-il  possible  qu’elle 
nous  oublie,  nous  ses  pauvres  enfants?  ne 
fera-t-elle  rien  pour  nous?  Il  faudrait  pour 
cela  qu’elle  ne  pût  ni  ne  voulût;  or,  la  sainte 
Vierge  veut  et  peut  tout  auprès  de  Dieu.  «Nous 
savons  d’une  manière  sûre,  dit  saint  Anselme1, 
que  la  bienheureuse  Vierge  jouit  d’un  tel 
crédit  que  Dieu  ne  refuse  aucune  de  ses  de¬ 
mandes.  La  toute-puissance  lui  a  été  donnée 
au  ciel  et  sur  la  terre  ;  rien  n’est  impossible  à 
Celle  qui  peut  ramener  la  solide  et  véritable 
espérance  dans  le  cœur  de  ceux  qui  l’avaient 
perdue.»  Saint  Jérôme,  parlant  de  l’Assomption 
de  Marie,  s’explique  ainsi  :  «  Nous  vénérons 
la  mère  de  l’auteur  du  salut,  appelée  du 
Ciel  à  enfanter  le  Rédempteur  qui  devait 
nous  délivrer  de  la  tyrannie  du  démon 


1.  De  Conceplione  Virg, 
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sur  terre.  »  Saint  Bernard,  dans  son  sermon 
sur  la  Nativité,  disait  :  «  Cherchons  la  grâce  et 
cherchons-la  par  Marie;  car  Marie  obtient  tou¬ 
jours  ce  qu’elle  demande,  et  ne  demande 
jamais  en  vain.  »  Le  même  Père  dit  1  encore  : 
«  Nous  avons  une  avocate  toute-puissante  au 
Ciel;  comme  Mère  de  notre  juge,  comme 
Mère  de  Miséricorde,  elle  s’occupe  des  affaires 
de  notre  salut  de  la  façon  la  plus  profitable. 
Mes  enfants,  elle  est  l’échelle  par  où  les 
pécheurs  peuvent  monter  au  Ciel2.  »  Saint 
Augustin  s’écrie:  «Bienheureuse  Vierge  Marie, 
qui  pourra  vous  rendre  les  grâces  et  les 
louanges  qui  vous  sont  dues  pour  avoir  consenti 
à  venir  au  secours  du  monde,  courbé  sur 
l’abîme?  recevez  nos  remerciements  les  plus 
humbles  et  les  plus  tendres;  veuillez  être  notre 
médiatrice  dans  les  prières  que  vous  adres¬ 
serez  h  votre  fils;  agréez  nos  ardentes  prières 
et  obtenez  pour  nous  le  baume  de  la  récon¬ 
ciliation  3.  »  Le  célèbre  concile  d’Éphèse, 
tenu  en  l’année  431,  condamna  les  erreurs 


1.  Sem.  I,  De  Assumpt. 

2.  Serai.  De  aqueductu. 

3.  Serra,  xvm.  De  Sanctis, 
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de  l’impie  Nestorius,  et  proclama  comme 
article  de  foi  que  Marie  est  véritablement 
Mère  de  Dieu.  Donner  à  Marie  le  titre  de  Mère 
de  Dieu,  c’est  la  mettre  au-dessus  de  tout  ce 
qui  n’est  pas  Dieu.  De  là  les  privilèges  de 
Marie;  de  là  les  magnifiques,  les  doux  noms 
de  reine  du  Ciel  et  de  la  terre,  de  mère  de 
miséricorde,  de  refuge  des  pécheurs,  de  con¬ 
solatrice  des  afiligés,  de  secours  des  chrétiens 
que  lui  ont  déféré  les  pontifes  et  les  évêques  de 
l’Église  catholique,  les  Pères  et  les  conciles,  les 
martyrs  et  les  saints,  depuis  les  apôtres  jusqu’à 
nous.  Dans  cette  admirable  unanimité,  constatée 
par  d’innombrables  ouvrages,  se  trouve  une  har¬ 
monie  parfaite  entre  la  foi  et  la  raison  ! 
M.  Calderon,  s’il  avait  à  solliciter  une  grâce 
du  roi  des  Français,  croirait-il  faire  injure 
au  roi  en  invoquant  l’appui  de  la  reine?  Il 
n’y  a  certainement  qu’un  Dieu,  médiateur, 
sauveur,  rédempteur,  par  qui  seul  nous 
pouvons  aller  au  Père.  Mais  Marie  est  notre 
avocate,  auprès  du  médiateur  unique,  de 
l’unique  sauveur  des  âmes.  Ce  que  je  dis  de 
la  sainte  Vierge,  je  le  dis  aussi  des  anges  et 
des  saints.  M,  Calderon  se  rendra-t-il  à  ces 

il. 
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réflexions?  J'en  doute  :  où  domine  la  passion, 
la  raison  perd  ses  droits. 

VII. 

Aux  pages  5  et  6,  M.  Calderon  prétend 
que  la  foi  sans  les  œuvres  suffit  pour  la  justi¬ 
fication  et  le  salut  de  l’homme.  Cette  er¬ 
reur  est  en  opposition  directe  avec  les  saintes 
Écritures.  L’apôtre  saint  Jacques  dit 1  :  «  A 
quoi  servira-t-il,  mes  frères,  à  un  homme  de 
dire  qu’il  a  la  foi  s'il  ne  pratique  pas  ?  La  foi 
seule  pourra-t-elle  le  sauver  ?  La  foi  sans  les 
œuvres  est  une  foi  morte-.  Mais  voulez- vous 
savoir,  o  homme  vain,  * que  la  foi  sans  les 
œuvres  est  morte  ;  n’est-ce  pas  par  les  œuvres 
que  notre  père  Abraham  fut  justifié,  en  se  pré¬ 
parant  à  immoler  son  fils  Isacic  ;  ne  voijez-vous 
pas  comme  l’homme  est  justifié  par  les  œuvres 
et  non  pas  seulement  par  la  foi  ;  car,  de  même 
que  le  corps  sans  l'âme  est  un  corps  mort,  de 
même  la  foi  sans  les  œuvres  est  une  foi  morte*.» 

Que  répondra  M.  Calderon  à  des  textes 

1.  Chap.  il,  14. 

2.  Ch.  il,  17. 

3.  Chap.  ii,  20,  21,  22,  22,  24,  26. 
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si  précis?  Et  ces  textes  ne  sont  pas  les  seuls. 
Un  jeune  homme,  dans  l’Évangile,  demande  à 
Jésus-Christ  ce  qu’il  faut  faire  pour  posséder  la 
vie  éternelle;  le  Sauveur  lui  répond  :  Gardez 
les  Commandements.  Si  la  foi  suffit,  pourquoi 
l’injonction  de  garder  les  Commandements? 

Saint  Pierre,  dans  sa  deuxième  épître, 
après  nous  avoir  recommandé  la  patience,  la 
sobriété,  l’amour  et  la  charité,  nous  dit  : 
«  Efforcez-vous  donc  de  plus  en  plus,  mes 
«  frères,  d’affermir  votre  vocation  et  votre 
«  élection  par  les  bonnes  œuvres1.  »  Si  la 
foi  suffit  au  salut,  pourquoi  de  la  part  de 
saint  Pierre  cette  instante  recommandation  des 
bonnes  œuvres  ?  D’après  l'Évangile  de  saint 
Mathieu2,  le  juge  suprême  prononcera  un 
jugement  favorable  à  l’égard  de  ceux  qui 
auront  pratiqué  les  œuvres  de  miséricorde, 
et  condamnera  à  une  éternelle  réprobation 
ceux  qui  les  auront  négligées.  Dieu  impute¬ 
rait-il  à  négligence  l’omission  d’œuvres  qui 
n’auraient  rien  d’obligatoire?  Si  la  doctrine 
de  M.  Calderon  était  vraie,  les  réprouvés 

1.  IL  Ép.,  i,  10. 

2.  N°  35  et  suivants. 
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seraient  fondés  à  répondre  :  Seigneur,  nous 
eûmes  la  foi,  vous  ne  pouvez  nous  reprocher 
l’omission  des  bonnes  œuvres.  Telle  n’est  pas 
la  réponse  que  leur  prête  l’Esprit-Saint  : 
«  Insensés  !  nous  avons  erré  et  quitté  le  chemin 
«  de  la  vérité  *.  »  M.  Caldcron  a-t-il  lu  la  sainte 
Écriture?  Il  dit  au  début  de  sa  lettre  :  J’exa¬ 
mine  tout  avec  le  désir  de  retenir  ce  qui  est 
bon.  Comment  n’a-t-il  pas  gravé  dans  sa 
mémoire  ces  nombreux  et  remarquables  textes? 
Ne  les  aurait-il  négligés  que  parce  qu’ils  con¬ 
damnent  ses  erreurs  ?  Passons  aux  Conciles.  Il 
suffit  d’en  citer  un. 

Le  Concile  général  de  Trente,  auquel  assis¬ 
tèrent  les  prélats  et  les  théologiens  de  l’Église 
universelle,  s’exprime  ainsi  :  «  Si  quelqu’un  dit 
que  la  foi  suffit  à  justifier  l’impie,  qu’il  soit 
anathème.  Si  quelqu’un  dit  que  la  foi  qui  jus¬ 
tifie  n’est  pas  autre  chose  que  la  confiance  en 
la  divine  miséricorde  qui  pardonne  les  péchés 
par  le  Christ,  ou  que  c’est  par  celte  seule  con¬ 
fiance  que  nous  sommes  justifiés,  qu’il  soit 
anathème.  Si  quelqu  un  dit  que  les  bonnes 

1.  Lit*,  de  Sap,,  v(  6. 
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œuvres  de  l’homme  justifié  ne  sont  qu’un  don 
de  Dieu  et  ne  sont  pas  aussi  les  mérites  de 
l’homme  justifié,  qu’il  soit  anathème  L  »  Que 
M.  Calderon,  sur  qui  tombent  les  foudres 
du  Concile  général,  se  taise  cà  jamais.  Qu’il 
ne  dise  plus  que  la  foi  seule  suffit  pour  jus¬ 
tifier  l’homme;  qu’il  ne  confonde  plus  la  foi 
avec  la  confiance,  car  il  y  a  une  grande  différence 
entre  les  trois  vertus,  la  foi ,  l'espérance  et  la 
charité 1  2.  Et  enfin,  qu’il  ne  soutienne  plus  que 
les  bonnes  œuvres  sont  inutiles  au  salut.  L’Église 
universelle  a  frappé  de  condamnation  ces 
différentes  erreurs  qu’impliquent  fatalement 
les  deux  pages  de  sa  réponse.  Les  Pères  du 
Concile  de  Trente  invoquèrent  les  lumières 
du  Saint-Esprit  afin  de  pénétrer  la  vérité;  étu¬ 
diant  les  saintes  Écritures  avec  un  peu  plus  do 
soin,  sans  doute,  que  M.  Calderon  n’a  pu  le 
faire,  ils  comparèrent  les  textes  les  uns  avec 
les  autres,  et  ce  n’est  qu’après  l’étude  la  plus 
approfondie  qu’ils  rendirent  les  décrets  que 
nous  venons  de  rapporter.  Qui  devons-nous 
croire?  L’aveuglement  d’un  malheureux  pré- 

1.  Session,  6,  can.  9,  12,  32. 

2.  I.  Épitre  aux  Cor.,  xiii,  13. 
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vaudra-t-il  sur  la  science,  sur  la  sagesse  de 
l’Église  universelle  réunie  en  Concile  et  à  la¬ 
quelle  Dieu  lui-même  a  promis  ses  lumières? 

Sur  quoi  donc  M.  Calderon  appuie-t-il  son 
système  de  la  justification  par  la  foi  seule? 
Ecoutez,  Espagnols  catholiques,  et  vous  c  m- 
prendrez  son  aveuglement  volontaire,  il  s’au¬ 
torise  d’un  passage  de  l’épître  de  saint  Paul  aux 
Galates;  le  passage  est  ainsi  conçu  :  «  Cepen¬ 
dant ,  sachant  que  l’homme  n’est  point  justifié 
par  les  œuvres  de  la  foi,  mais  par  la  foi  en 
Jésus-Christ,  nous  avons  nous-mêmes  nu  en 
Jésus-Christ,  pour  être  justifiés  par  la  foi  que 
nous  avions  en  lui ,  et  non  par  les  œuvres  de  la 
loi,  parce  que  nul  homme  ne  sn'a  justifié  par 
les  œuvres  de  la  loi f.  »  Si  M.  Calderon  s’est 
abstenu  d’étudier  le  second  chapitre  de  l’Épître 
dans  lequel  se  trouve  le  texte  que  nous 
venons  de  rapporter,  il  n’a  pas  tenu  sa  pro¬ 
messe  d’examiner  tout  avec  attention  et  de 
retenir  tout  ce  qui  serait  bon.  S’il  a  étudié  ce 
chapitre,  il  fait  preuve  de  peu  de  bonne  foi. 
Dès  le  commencement  jusqu’à  la  fin  du  cha- 


1.  Chaji.  h,  16, 
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pitre,  saint  Paul  parle  de  la  loi  de  la  circon¬ 
cision  à  laquelle  n’étaient  pas  assujettis  les 
Gentils  qui  se  convertissaient.  Au  verset  3, 
l’apôtre  dit  :  «  Même  Tite,  qui  était  avec  moi, 
comme  Gentil,  ne  fut  pas  forcé  de  se  faire  cir¬ 
concire.  »  Au  verset  4  et  suivants,  il  défend  avec 
énergie  la  vérité  évangélique  contre  ceux  qui 
prétendaient  obliger  aux  cérémonies  légales 
les  infidèles  convertis  et  les  obliger  à  se  faire 
circoncire.  Au  verset  16,  il  dit  :  Que  l’homme 
ne  se  justifie  pas  par  les  œuvres  de  la  loi.  De 
quelle  loi  veut-il  parler?  De  celle  dont  il  vient 
d’être  question,  et  dont  il  parle  jusqu’à  la  fin, 
c’est-à-dire  de  la  circoncision.  Et  M.  Calderon 
a  pourtant  bien  le  courage  de  citer  ce  texte  en 
faveur  de  ses  erreurs!  Avons-nous,  par  ha¬ 
sard,  jamais  enseigné  aux  catholiques  que 
l’homme  se  justifie  par  les  œuvres  de  la  loi  de 
la  circoncision,  et  qu’ils  sont  obligés  de  se  con¬ 
former  à  cette  loi  ?  M.  Calderon  cite  encore  les  8° 
et  9e  versets  du  deuxième  chapitre  de  l’Épître 
de  saint  Paul  aux  fidèles  Éphésiens,  ainsi 
conçus  :  En  effet,  c'est  la  grâce  qui  vous  a 
sauvés  par  la  foi;  cela  ne  vient  pas  de  vous,  car 
c’est  un  don  de  Dieu,  ni  des  œuvres,  afin  que  nul 
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ne  se  glorifie.  Mais  pourquoi  omet-il  le  verset 
suivant?  Pourquoi  n’en  fait-il  aucune  mention? 
C’est  qu’apparemment  ce  verset  le  gênait  :  Car, 
dit  l’ Apôtre,  nous  sommes  son  ouvrage,  l’ouvrage 
de  Dieu,  ayant  été  créés  clans  Jésus-Christ  pour 
les  bonnes  œuvres  que  Dieu  a  préparées,  afin 
que  nous  y  marchions. 

Quel  sens  M.  Calderon  donnera-t-il  à  ce 
texte?  N’y  voit-il  pas  comme  nous  que  nous 
avons  été  créés  pour  les  bonnes  œuvres  et  que 
leur  pratique  est  obligatoire?  Si  la  foi  suffisait 
pour  le  salut,  que  signifierait  la  parole  de 
saint  Paul?  Le  chapitre  entier  n’est  que  le 
développement  de  cette  parole.  La  vérité  que 
rappelle  l’Apôlre,  tout  catholique  la  croit  : 
c’est  l’enseignement  de  notre  mère  la  sainte 
Église.  La  foi,  principe  de  mérite  et  de  salut, 
sans  laquelle  il  est  impossible  d’être  sauvé, 
est  un  don  de  Dieu  que  nous  ne  saurions  mé¬ 
riter  par  nous-mêmes,  et  dont  il  serait  injuste 
de  nous  glorifier  comme  d’un  fruit  de  nos 
bonnes  œuvres.  Outre  la  foi,  Dieu,  par  les 
mérites  de  Jésus-Christ,  nous  a  accordé  la 
grâce  à  l’aide  de  laquelle  nous  pouvons  prati¬ 
quer  les  bonnes  œuvres  qui  nous  vaudront  la 
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gloire  éternelle.  Étudiez  attentivement  les  trois 
versets  déjà  cités,  mieux  encore  le  chapitre 
entier,  et  vous  verrez  que  la  doctrine  de  saint 
Paul  est  précisément  celle  de  l'Église  catho¬ 
lique  et  des  Pères,  celle  à  laquelle  nous  tous, 
enfants  de  l’Église  universelle,  croyons  ferme- 
mement.  M.  Calderon  abuse  du  seizième  verset 
du  troisième  chapitre  de  saint  Jean  :  «  Dieu 
a  tellement  aimé  le  monde  qu’il  a  donné  son 
fils  unique  afin  que  tous  les  hommes  qui  croient 
en  lui  ne  périssent  point ,  mais  qu’ils  aient  la  vie 
éternelle.  »  Yovons  les  versets  suivants  :  leur 

V 

lecture  va  nous  donner  la  mesure  des  lumières 
ou  de  la  bonne  foi  de  M.  Calderon  :  «  Dieu, 
dit  ce  texte,  n’a  pas  envoyé  son  fils  dans  le 
monde  pour  juger  le  monde,  mais  afin  que  le 
monde  soit  sauvé  par  lui.  »  Or,  le  motif  de 
cette  condamnation  c’est  que  la  lumière  est  ve¬ 
nue  dans  le  monde,  et  que  les  hommes  ont  mieux 
aimé  les  ténèbres  que  la  lumière,  parce  que  leurs 
œuvres  étaient  mauvaises,  car  quiconque  fait 
le  mal  fuit  la  lumière,  de  peur  que  ses  œuvres 
ne  soient  condamnées  ;  au  contraire,  celui  qui 
travaille  dans  la  vérité,  s’approche  de  la  lu¬ 
mière  afin  que  ses  œuvres  soient  découvertes, 

12 
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parce  qu’elles  ont  été  faites  en  Dieu  U  »  Ne  voyez- 
vous  pas,  mes  chers  Espagnols,  que  pour  se 
sauver  l’homme  a  besoin  tout  ensemble  de  la 
foi  et  des  bonnes  œuvres?  Jésus-Christ  vient 
dans  le  monde  pour  le  sauver,  non  pour  le 
juger?  Il  jugera  pourtant  et  condamnera  les 
hommes  qui  auront  préféré  les  ténèbres  à  la 
lumière  et  dont  les  œuvres  seront  mauvaises. 
Rien  de  plus  clair  que  l’Évangile  de  saint 
Jean.  Comment  donc  M.  Calderon  peut-il 
s’aveugler  là-dessus?  Serait-ce  que  tout 
homme  qui  fait  le  mal  fuit  la  lumière  afin 
que  ses  œuvres  ne  soient  pas  condamnées. 
Un  autre  texte  cité  par  M.  Calderon,  est 
tiré  de  l’Épître  de  saint  Paul  aux  Ro¬ 
mains 1  2,  ce  texte  est  celui-ci  :  «  Or  la  justice 
de  Dieu  par  la  foi  en  Jésus-Christ  est  pour 
tous  ceux  et  sur  tous  ceux  qui  croient  en  lui, 
car  il  n’y  a  point  de  distinction.  »  Oui,  certai¬ 
nement,  tout  catholique  croit  cela  comme 
le  croyait  saint  Paul,  mais  non  relativement  à 
la  loi  de  circoncision,  de  laquelle  parle  égale¬ 
ment  l’apôtre  dans  tout  le  chapitre  cité.  Dès 

1.  Joan.,  III,  17,  19,  20,  21. 

2.  Cliap.  m,  22. 
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le  premier  verset,  il  dit  :  Quel  est  donc 
l’avantage  des  Juifs,  et  quel  est  l’avantage 
de  la  circoncision?  Oui,  je  le  répète,  la 
loi  de  la  circoncision  ne  justifie  pas  l’homme 
déjà  racheté,  mais  la  foi  en  Jésus-Christ 
est  le  principe  et  comme  la  racine  de  la 
justification  pour  tous  ceux  qui  croient  en  lui. 
Si  M.  Calderon  avait  parcouru  tout  le  chapitre 
et  s’il  procédait  de  bonne  foi,  il  ne  citerait  pas 
le  verset  de  saint  Paul,  dont  le  sens  condamne 
ouvertement  ses  erreurs.  Voilà,  mes  chers 
amis,  tous  les  textes  cités  par  l’hérétique  à 
l’appui  de  sa  proposition  :  «  Que  la  foi  seule 
suffit  pour  justifier  et  sauver  l'homme.  »  Pour 
en  finir  sur  ce  point,  je  pose  une  ques¬ 
tion.  Quelle  est  la  foi  des  protestants?  Ils 
n’en  ont  aucune  et  je  le  prouve.  Selon 
les  saintes  Écritures,  il  n’y  a  qu’un  Seigneur, 
qu’une  foi,  qu’un  baptême1.  Or,  n’y  a-t-il 
qu’une  foi  chez  les  protestants?  Écoutez  ce 
que  disent,  dans  Y Europe  protestante,  publi¬ 
cation  mensuelle,  les  principaux  organes  de 
la  secte  :  «  Dans  le  berceau  même  de  la 


1.  Éjiit.  de  S.  Paul  aux  Éj'hésiens,  iv,  5, 
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Réforme  en  Europe,  ses  progrès  n’ont  pas 
répondu  aux  espérances  qu’avaient  donnés 
les  premiers  succès .  Les  églises  protes¬ 

tantes  bientôt  se  sont  désunies;  les  unes 
tombèrent  dans  l’hérésie,  d’autres  restèrent 
comme  glacées  par  l’indifférence;  les  autres, 
enfin,  se  sont  divisées  sur  plusieurs  points 
secondaires  de  dogmes  et  de  discipline...  »  Ces 
aveux  des  organes  protestants  prouvent  à 
M.  Calderon  et  à  ses  amis  que  la  foi  n’existe  pas 
chez  eux.  La  foi  est  une,  et  ne  saurait  être 
multiple;  autrement  Dieu  serait  en  contradic¬ 
tion  avec  lui-même.  L’unité  de  foi  manque 
aux  protestants;  donc,  la  foi  n’existe  pas  chez 
eux;  donc,  de  toute  manière,  le  protestan¬ 
tisme  est  réprouvé  de  Dieu. 

L’unité  de  foi  ne  se  trouve  que  dans 
l'Église  catholique,  apostolique,  romaine.  Un 
catholique,  qu’il  soit  italien,  espagnol,  français, 
allemand,  anglais,  russe,  chinois,  africain, 
américain,  croit  partout  aux  mêmes  vérités, 
récite  partout  le  Symbole  des  Apôtres.  Voilà 
la  foi  divine;  les  autres  croyances  religieuses 
ne  sont  que  fantaisies  et  absurdités.  Mais 
poursuivons. 
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VIII. 

A  la  sixième  page,  M.  Calderon  foule  aux 
pieds  la  confession,  les  jeûnes,  les  mortifica¬ 
tions  et  les  pieuses  austérités;  il  blâme  les 
aumônes,  la  messe,  le  scapulaire,  les  indul¬ 
gences,  les  absolutions.  Assez  !  monsieur, 
vous  allez  plus  loin  que  votre  patriarche 
Luther.  Oh,  mes  chers  Espagnols  !  quel  ren¬ 
versement  du  dogme  !  Et  sur  quoi  de  pareilles 
témérités  sont-elles  basées  ?  Sur  cette  idée, 
que  la  foi  seule  suffit  au  salut.  J’ai  déjà  détruit 
le*paradoxe;  mais  jeveux  ajouterquelque  chose; 
je  veux  démontrer  que  M.  Calderon  ne 
devrait  jamais  prononcer  les  paroles  des  saintes 
Écritures,  car  il  les  profane,  leur  attribuant 
un  sens  diamétralement  opposé  à  celui  qui  est 
le  leur.  Jésus-Christ  connaissait  parfaitement 
le  prix  inestimable  de  son  sang,  il  était  loin 
d’ignorer  la  valeur  et  l’efficacité  de  ses  mérites, 
et  pourtant  il  nous  dit  :  «  Si  vous  ne  faites  péni- 
nitence,  vous  périrez  tous  de  la  même  sorte  l.  » 
Ceci  s’applique  au  savant  comme  à  l’ignorant, 
au  pauvre  comme  au  riche,  au  roi  comme 


1,  S.  Luc,  xiu,  5. 
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au  sujet.  Job,  tout  aussi  bien  que  David,  fit 
pénitence;  Élie  et  Moïse  jeûnèrent;  et  Jésus- 
Christ  lui-même,  l’innocence  personnifiée, 
la  sainteté  par  essence,  jeûna  quarante  jours 
dans  le  désert.  Tous  les  saints  de  l’ancien  et 
du  nouveau  Testament  ont  pratiqué  de  grandes 
austérités,  et  qui  rejetterait  toute  pénitence 
irait  au-devant  de  la  condamnation.  M.  Cal- 
deron  a-t-il  examiné  ces  passages  de  l’Écriture? 
Et  les  suivants  :  Rachetez  vos  péchés  par 
V aumône  *.  Bienheureux  qui  regarde  avec 
compassion  le  pauvre  et  l’affligé  Bienheureux 
les  miséricordieux ,  parce  qu’ils  seront  traités 
avec  miséricorde 3.»  Cela  est-il  clair?  Suivant 
notre  adversaire,  il  ne  serait  d’aucun  profit 
pour  les  fidèles  d’assister  à  cet  admirable 
sacrifice  qui  se  renouvelle  chaque  jour  sur  nos 
autels  et  de  recevoir  le  corps  et  le  sang  pré¬ 
cieux  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  M.  Cal- 
deron  connaît-il  les  paroles  du  Sau¬ 
veur  :  «  Prenez  et  mangez  :  ceci  est  mon 

corps ;  faites  ceci  en  mémoire  de  moi 4.  »  A-t-il 

« 

\.  Dan.,  iv,  24. 

2.  Psalm.,  XL,  2. 

3.  Malh.,  v,  7. 

4.  I.  Épit .  aux  Corint.,  XI,  24. 
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réfléchi  sur  ce  texte  de  la  sainte  Écriture,  et 
peut-il  supposer  que  Jésus-Christ  ait  pu  nous 
dire  de  faire  en  souvenir  de  lui  une  chose 
sans  importance?  Comment,  après  cela, 
nous  persuadera-t-il  que  les  scapulaires,  les 
indulgences  et  l’absolution  soient  choses  inutiles? 
A  défaut  de  bonnes  raisons,  il  appellera  en 
aide  la  calomnie.  Les  objets  de  piété,  dit  M. 
Calderon,  se  vendent  au  poids  de  l’or.  Mais, 
toute  personne  un  peu  instruite  sait  aussi  bien 
que  moi  que  les  grâces  spirituelles  ne  coûtent 
pas  une  obole  :  les  évêques,  comme  le  Sou¬ 
verain-Pontife,  les  dispensent  gratis;  il  n’y  a 
de  rétribution  que  pour  les  frais  de  chancel¬ 
lerie.  Ces  frais  sont-ils  donc  supprimés  dans 
les  chancelleries  civiles?  Les  bonnes  œuvres, 
dites-vous,  sont  inutiles.  A  ce  compte,  les 
mauvaises  seraient  indifférentes.  Que  devien¬ 
drait,  dans  ce  cas,  le  texte  de  saint  Paul?  Ni 
les  fornicateurs ,  ni  les  idolâtres,  ni  les  impu¬ 
diques ,  ni  les  sensuels,  ni  les  infâmes,  ni  les 
voleurs,  ni  les  avares,  ni  les  ivrognes,  ni  lis 
médisants,  ni  les  ravisseurs  du  bien  d’autrui 
ne  posséderont  le  royaume  de  Dieu 


t.  I.  Ep.  ad  Cor.,  vi,  9,  10. 
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Les  bonnes  œuvres  sont  inutiles!  Mais  notre 
adversaire  ne  s’entend  pas  lui-même;  car  après 
avoir  posé  cette  doctrine  en  principe,  il  reproche 
presque  ausitôt  à  certaines  personnes  de  pré¬ 
férer  des  pratiques  de  peu  de  valeur  aux 
choses  essentielles  commandées  par  la  loi,  la 
justice,  la  miséricorde,  etc.  Étrange  contra¬ 
diction  ! 


IX 

M.  Calderon  calomnie  l’Église  d’une  autre 
manière.  Non,  mes  chers  Espagnols,  l’Église 
ne  s’oppose  pas  à  la  lecture  et  à  l’examen  des 
saintes  Écritures;  seulement  l’Église  défend 
au  commun  des  fidèles  d’interpréter  les  Écri¬ 
tures  à  leur  guise,  chacun  suivant  sa  fantaisie. 
Elle  préserve  ainsi  ses  enfants  du  malheur  dont 
les  protestants  ont  fait  l’expérience  et  qui  les  a 
divisés  en  sectes  si  nombreuses.  L’Église  défend 
au  commun  des  fidèles  la  lecture  de  la  Bible 
traduite  en  langue  vulgaire,  sans  l’interpré¬ 
tation  des  saints  Pères;  cette  disposition 
est  très-juste  et  trouve  son  point  d’appui 
dans  les  saintes  Écritures  même.  Les  membres 
de  l’Église  n'ont  pas  tous  les  mêmes  fonc- 
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tions,  et  ressemblent  en  cela  aux  membres  du 
corps  humain.  «  Ainsi  Dieu  établit  son  Église  ; 
il  mit  premièrement  à  la  tête  les  apôtres,  deu¬ 
xièmement  les  prophètes,  troisièmement  les  doc¬ 
teurs,  ensuite  ceux  qui  ont  la  vertu  de  faire  des 
miracles,  puis  ceux  qui  ont  la  grâce  de  guérir 
les  maladies,  ceux  qui  ont  le  don  d’assister  les 
fidèles,  ceux  qui  ont  le  don  de  gouverner,  ceux 
qui  ont  le  don  de  les  interpréter.  Sont -ils  tous 
apôtres,  tous  prophètes  ?  tous  sont-ils  docteurs  ? 
tous  font-ils  des  miracles  ?  tous  ont-ils  la  grâce 
de  guérir  les  maladies  ?  tous  parlent-ils  plusieurs 
langues  ?  sont-ils  tous  capables  de  les  interpréter1? 
Vous  voyez,  mes  chers  compatriotes,  que  d’après 
saint  Paul,  tout  le  monde  n’est  pas  apte  à  l'in¬ 
terprétation  des  saintes  Écritures,  comme  le 
voudraient  les  protestants.  L’interprétation 
n’appartient  qu’à  ceux  à  qui  Dieu  a  donné 
les  lumières  nécessaires.  Et  qui  sera  juge  des 
aptitudes?  L’Église,  à  qui  Dieu  a  promis  as¬ 
sistance.  Mais  quel  est  le  chef  de  l’Église  ? 
Le  Pontife  romain  successeur  de  saint  Pierre, 
à  qui  Jésus-Christ  a  dit  :  «  Tu  es  Pierre,  et 


1.  S.  Paul,  I.  aux  Corint.,  xii,  28,  29,  30. 
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stir  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église,  et  les 
portes  de  l’enfer  ne  prévaudront  pas  contre 
elle.  Je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des 
deux,  et  tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera 
lié  dans  le  ciel,  et  tout  ce  que  tu  délieras  sur 
la  terre  sera  délié  dans  le  ciel  *.  »  Et  ailleurs, 
Jésus-Christ  dit  encore  à  saint  Pierre,  et  dans 
sa  personne  à  tous  ses  successeurs  :  «  J’ai  prié 
pour  toi  afin  que  ta  foi  ne  défaille  point;  lors 
donc  que  tu  seras  converti,  aie  soin  d’affermir 
tes  frères 2.»  Par  là  vousvoyez,  mes  chers  amis, 
que  le  chef  de  l’Église  sera  toujours  ferme  dans 
sa  foi,  que  l’Église  est  fondée  sur  Pierre  et  ses 
successeurs,  qu’ils  sont  chargés  de  veiller  sur  la 
foi  et  les  saines  doctrines,  et  d’y  affermir  les 
fidèles  du  monde  entier;  ils  ont  plein  pouvoir 
de  lier  et  de  délier,  de  commander  et  de  dé¬ 
fendre.  Si  M.  Calderon  a  lu  ces  passages  de  la 
sainte  Écriture,  s’il  les  a  médités,  si  après  les 
avoir  lus  il  persiste  dans  ses  erreurs,  qu’il 
écoute  les  paroles  de  l’Évangile  :  «  Dites-le  à 
l’Église  :  et  s’il  n’écoute  pas  l’Église,  qu’il  soit  à 
votre  égard  comme  un  païen  et  un  public ain  3.» 


1.  S.  Matth.,  XVI,  18,  19. 

2.  S.  Luc,  xxii,  32. 

3.  S.  Mathieu,  xviii,  17. 
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X. 

M.  Calderon  dit  aussi  que  si  les  protes¬ 
tants  avaient  eu  la  moindre  intention  de  changer 
même  une  virgule  à  la  sainte  Écriture,  ils 
eussent  déprécié  d’avance  les  textes  favorables 
à  leur  doctrine.  On  ne  devrait  répondre  à  cette 
assertion  que  par  le  sourire.  Les  falsificateurs 
se  vantent  de  nous  donner  des  Bibles  traduites 
par  le  P.  Scio  :  qu’ils  écoutent  les  paroles  de  ce 
Père:  «Les  hérétiques, dit-il,  et  même  les  démons, 
comme  cela  se  vit  lorsque  le  Seigneur  voulut 
être  tenté  dans  le  désert,  invoquent  les  Écri¬ 
tures  en  leur  faveur  ;  les  citent  à  leur  profit  et 
s’abritent  sous  leur  autorité.  Ces  esprits  or¬ 
gueilleux  donnent  aux  imprudents,  aux  esprits 
irréfléchis  et  faciles  à  égarer  leurs  traductions 
falsifiées,  leurs  sacrilèges  compositions,  comme 
loi,  volonté  et  parole  écrite  de  Dieu.  Non  con¬ 
tents  d’ajouter,  de  retrancher,  d’opérer  toutes 
sortes  de  transpositions  favorables  à  leurs  opi¬ 
nions,  ils  osent  rejeter  des  livres  entiers  et 
présenter  comme  douteux'd’aulres  livres  que 
l’Église  universelle  reconnaît  pour  canoniques. 
L’Évangile,  qui  est  en  lui-même  principe  de  vie 
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et  de  salut,  a  été  ainsi  changé  en  principe  de 
mort  pour  leur  éternelle  condamnation.  Si  une 
pensée  fausse  domine  leur  esprit,  tout  ce  que 
les  Écritures  peuvent  dire  de  contraire  à  cette 
pensée,  ils  le  prennent  au  sens  figuré.  Ils  se  fus¬ 
sent  préservés  de  tels  égarements,  s’ils  eussent 
pensé,  avec  saint  Augustin,  que  l’on  est  dans 
la  vérité  des  saintes  Écritures  quand  l’on 
adopte  le  jugement  de  l’Église,  qui  seule  a 
l’autorité  et  l’infaillibilité. 

«  Était-ce  le  cas  des  modernes  hérétiques 
qui,  jetant  dans  le  monde  leurs  audacieuses 
interprétations,  attestaient  avec  une  ir  croyable 
assurance  que  leur  traduction,  à  une  virgule 
près,  était  d’une  irréprochable  fidélité.  Et  au 
même  moment,  ces  mêmes  hommes  s’entre¬ 
disputaient  avec  amertume,  se  reprochaient 
avec  acharnement  les  falsifications,  les  alté¬ 
rations  que  chacun,  de  son  côté,  avait  intro- 
troduites  dans  les  saintes  Écritures.  Calvin  et 
les  siens  se  plaignent  de  ces  infidélités  : 
«  Le  démon,  disent-ils,  a  plus  causé  de  mal 
par  ce  moyen,  qu’il  n’en  avait  fait  lorsque  la 
parole  de  Dieu  n’était  pas  livrée  au  peuple.  » 
Il  se  déchaîne  contre  le  détestable,  le  maudit 
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Castelion;  mais  en  le  condamnant,  Calvin  se 
condamne  lui-même.  Luther  critique  les  men- 
teuses  traductions  de  Zuingle;  mais  Luther 
à  son  tour,  traitant  l’Écriture  avec  aussi  peu  de 
fidélité  et  de  sincérité  que  les  autres,  falsifie, 
altère  et  mutile  les  livres  saints!  »  Assez  sur 
ce  point. 


XI. 

Pour  prouver  l’utilité  que  le  commun  des 
fidèles  peut  retirer  de  la  lecture  de  la  Bible 
en  dehors  même  de  l'interprétation  des  Pères, 
M.  Calderon  cite  saint  Jean  Chrysostôme,  homé¬ 
lie  vingt  et  unième,  sur  le  chapitre  6,  de  l’épître 
aux  Eph  'siens  :  «  L’amour  de  l’Esprit-Saint 
dit  saint  Jean  Chrysostôme,  a  fait  que  les  Livres 
saints  fussent  écrits  par  des  publicains,  des 
pêcheurs,  des  hommes  simples  et  sans  lettres, 
afin  que  personne,  même  parmi  les  plus 
ignorants,  ne  put  s’abstenir  de  la  connais¬ 
sance  des  saintes  Écritures  comme  étant 
au-dessus  de  son  intelligence,  et  que  l’ou¬ 
vrier,  le  serviteur,  la  veuve,  l’homme  le  plus 
simple  pût  retirer  de  cette  lecture  profit  et  uti¬ 
lité;  »  et  plus  loin  :  «  un  arbre  planté  sur  le 

13 
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bord  d’un  ruisseau  n’a  pas  besoin  d’irrigation, 
et  absorbe  par  ses  racines  l’humidité  nécessaire 
à  son  développement,  ainsi  en  est-il  de  celui 
qui  lit  fréquemment  les  saintes  Écritures;  ces 
lectures,  sans  cesse  répétées,  agissent  sur 
l’esprit  comme  l’humidité  sur  les  racines; 
l’esprit  tire  de  cette  lecture  instruction  et  pro¬ 
fit,  sans  le  secours  d’aucune  interprétation 
étrangère.»  Mes  Espagnols  bien-aimés,  j’ai  par¬ 
couru  l’homélie  citée  par  M.  Calderon,  je 
l’ai  lue  deux  fois  avec  attention  et  n’ai  trouvé 
aucun  des  deux  passages.  Je  suis  prêt  à  accom¬ 
pagner  à  la  bibliothèque  du  séminaire  de  cette 
ville  de  Bayonne  quiconque  voudra  vérifier 

le  fait.  M.  Calderon  cite  aussi  saint  Bazile  de  la 
manière  suivante  :  «  Chacun  peut  trouver  dans 
la  parole  de  Dieu  les  vérités  dont  il  peut  avoir 
besoin  pour  avancer  dans  la  piété,  sans 
recourir  aux  traditions  humaines.». Mais  ce  que 
dit  saint  Bazile,  nous  le  disons  aussi. 
Oui,  dans  la  parole  de  Dieu,  on  trouve 
toutes  les  forces  désirables  pour  faire  le 
bien  et  éviter  le  mal  ;  l’étude  de  la 
parole  de  Dieu  est  utile,  indispensable  même 
pour  la  sanctification  des  âmes.  Ainsi  l’ensei- 
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gnent,  saint  Paul L  saint  Bernard1  2,  les  Pères  du 
Concile  de  Trente 3  et  bien  d’autres.  Par  les 
Conciles  et  par  la  bouche  des  saints  docteurs, 
l’Église,  notre  mère,  recommande  aux  fidèles 
l’étude  des  Écritures;  mais  elle  nous  or¬ 
donne,  à  nous  prêtres,  d’annoncer,  d’expliquer 
la  parole  de  Dieu,  et  aux  fidèles  d’écouter 
et  de  profiter  des  explications,  chacun  selon 
sa  portée,  car  de  là  dépendent  la  conserva¬ 
tion,  le  triomphe  de  la  religion,  la  pureté  des 
mœurs,  et  l’orthodoxie  des  fidèles. 

Quelle  est  donc  sur  ce  point  la  différence 
de  l’enseignement  catholique  et  de  l’ensei¬ 
gnement  protestant?  Le  protestantisme  fait 
de  la  lecture  des  saintes  Écritures  la  seule 
source  de  la  foi;  au  contraire,  l’Église  enseigne 
que  la  foi  se  communique  par  les  yeux  et  par 
les  oreilles,  selon  l’épître  de  saint  Paul  aux 
Romains 4.  «  Mais,  dit  l’Apôtre,  comment  invo- 
<r  queront-iU  le  nom  de  Dieu ,  s’ils  ne  croient 
« point  en  lui ,  ou  comment  croiront-ils  en 

1.  IL  ad  Thimoth.,  m,  IG. 

2.  Serin.  24,  De  multiplici  utilitate  verbi  Dei. 

3.  Sessi.  24,  De  Refor.,  iv. 

4.  S.  Paul,  x,  14,  17. 
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((  lui,  s'ils  n’en  ont  point  entendu  parler,  et 
«  comment  en  entendront-ils  parler,  s’il  n’y  a 
«  pas  de  prédicateur  ?  »  Donc  la  foi  vient  de  la 
prédication.  S’il  en  était  autrement,  que  devien¬ 
draient  les  malheureux  qui  ne  savent  pas  lire, 
si  nombreux  dans  les  pays  catholiques,  plus 
nombreux  encore  dans  les  pays  infidèles,  et  qui 
constituent  toute  la  population  dans  les  pays 
sauvages?  Mais  le  protestantisme  ne  s’arrête 
pas  là  :  chacun,  dit-il,  peut  interpréter  les 
saintes  Écritures  selon  son  intelligence.  Il  suf¬ 
firait,  pour  juger  d’un  tel  principe,  de  compter 
les  sectes  qui  divisent  les  protestants  par  suite 
de  la  libre  interprétation? Mais.,  écoutez,  chers 
Espagnols,  écoutez  nos  autorités.  C’est  d’abord 
saint  Augustin  :  l’évêque  d’Hypponese  juge  in¬ 
capable  d’interpréter  certains  passages  des  Li¬ 
vres  Saints;  il  se  défie  de  ses  lumières,  et  se 
soumet  à  la  sainte  Église,  qu’il  appelle  colonne  et 
fondement  de  la  vérité1.  Saint  Jean  Ghrysostôme 
dit  :  «  Les  Prophètes  prêchent  l’Évangile  du 
royaume  du  Christ,  les  ministres  de  la  nou¬ 
velle  loi  l’interprètent,  et  il  est  adopté  par  ceux 


1,  Tract,  18,  in  Joann, 
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qui  l’entendent  et  qui  deviennent  les  disciples 
et  les  admirateurs  de  sa  divine  doctrine1 2.» 
Dieu,  c’est-à-dire  la  vérité  éternelle  qui  ne  peut 
se  contredire,  nous  avertit  par  la  bouche  de 
saint  Paul,  comme  nous  l’avons  vu  déjà,  que 
tout  le  monde  n’est  pas  apte  à  interpréter  les 
saintes  Écritures.  Cet  enseignement  est  aussi  ce¬ 
lui  de  saint  Pierre  «  Sachant  avant  tout  que  nulle 
prophétie  de  l’ Écriture  ne  s’ explique  par  une  inter¬ 
prétation  particulière  ;  car  ce  n’est  pas  par  la 
volonté  des  h  ommes  que  la  prophétie  a  été  apportée, 
mais  c’est  inspirés  par  l’ Esprit-Saint  qu’ont  parlé 
les  saints  hommes  de  Dieu.»  L’interprétation  de 
l’Écriture  n’appartient  donc  pas  à  l’intelligence 
humaine,  mais  elle  doit  être  le  fruit  d’une 
inspiration  de  Dieu  dont  l’Église  reste  déposi¬ 
taire,  selon  la  promesse  de  Jésus-Christ 

dans  son  Évangile  3;  c’est  pourquoi  le  Concile 

/ 

de  Trente  nous  dit4  :  Il  ajipartient  a  l’Eglise 
d’apprécier  le  sens  véritable  des  saintes  Écritu¬ 
res,  et  d’en  donner  la  fidèle  interprétation.  » 

1.  Homilia  de  diversis  utriusque  Testamenti  locis. 

2.  U.  Epiât.,  i,  20,  21. 

3.  Math.,  xxviii,  20,  Joann.,  xiv,  16. 

4.  Sss.  4,  De  usu  sacr.  libr. 
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Tertullien  nous  apprend  que  c’est  pour  avoir 
oublié  cette  règle  si  sûre  qu'on  a  vu  se  pro¬ 
duire  des  erreurs  nombreuses  et  naître  des 
prodiges  d’incrédulité.  C’est  pour  éviter  de 
semblables  malheurs  que  l’Église,  les  Conciles 
et  les  Pères,  qui  nous  recommandent  d’une 
manière  si  pressante  l’étude  des  saintes 
Écritures,  ont  établi  certaines  règles  pour  que 
chacun  puisse  les  lire  en  langue  vulgaire. 

Ces  règles  sont  de  plusieurs  sortes  : 
l’Église  d’abord  veut  que  les  textes  obscurs 
soient  accompagnés  d’explications,  et  elle  exige 
des  fidèles  l’esprit  d’humilité  et  de  discrétion. 
Cette  sage  disposition,  dit  le  P.  Scio  *, 
est  très-conforme  à  la  pratique  des  pre¬ 
miers  temps  de  l’Église.  Nul  n’imaginera  que 
dans  les  premiers  siècles  tous  ceux  qui  enten¬ 
daient  les  langues  dans  lesquels  furent  écrits 
ou  traduits  les  saints  livres,  pussent  les  lire  sans 
inconvénient  ni  encourir  aucun  reproche,  ou  dis¬ 
cuter  et  interpréter  librement  leur  sens.  Avant 
l’invention  de  l’imprimerie,  on  était  loin  de 
pouvoir  comme  à  présent  multiplier  et  ré- 


1.  Tom.  1,  Disert.  I,  37,  et  Disert.  II,  90,  91. 
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pandre  les  exemplaires  de  la  Bible.  Les  livres 
saints  ne  se  trouvaient  que  dans  les  bibliothè¬ 
ques,  les  collèges  et  les  églises,  chez  les  évê¬ 
ques,  les  prêtres,  et  quelque  fois  entre  les 
mains  de  laïques  haut  placés,  qui  ne  man¬ 
quaient  jamais  de  recourir  à  l’interprétation 
des  Pères  de  l’Église,  chaque  fois  qu’un  passage 
obscur  offrait  quelque  difficulté;  jamais  le  lec¬ 
teur  ne  discutait,  ue  cherchait  à  faire  pré¬ 
valoir  un  sens  qui  n’eût  pas  été  le  véritable. 
Ceux  qui  s’appliquèrent  à  l’importante  tâche 
de  traduire  les  saintes  Écritures  consa¬ 
crèrent  tous  leurs  talents  et  toutes  leurs  veilles 
à  une  traduction  exacte  et  littérale.  Lisez 
le  concile  de  Trente,  saint  Jérôme,  saint 
Grégoire  de  Naziance,  saint  Jean  Chrysos- 
tôme  et  les  autres  Pères.  »  Que  M.  Calderon 
lise  aussi  les  dissertations  du  P.  Scio  dans 
l’QUvrage  déjà  cité;  il  y  trouvera  la  confirma¬ 
tion  de  cette  doctrine  appuyée  sur  des  preuves 
plus  étendues  que  ne  le  permettent  les  limites 
de  cette  lettre.  Sans  doute,  il  n’aura  pas  de 
raison  pour  repousser  cette  invitation,  car  le 
P.  Scio  est  un  prêtre  espagnol  qui  désire 
beaucoup  que  les  chrétiens  lisent  la  Bibles 
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qu’il  le  lise  donc,  je  l’y  engage,  et  il  verra 
comme  ce  savant  commentateur  respecte  et 
loue  les  règles  de  l’Église,  et  de  l’index  des 
livres  défendus  qui  excite  les  blasphèmes  de 
M.  Calderon. 


XII. 

Chers  compatriotes,  je  vous  dirai  ce  que 
disait  saint  Paul  aux  Ephésiens1  :  «  Que 
personne  ne  vous  trompe  par  de  vaines  pa¬ 
roles ,  car  la  colère  de  Dieu  menace  les  enfants 
de  Vin  crédulité.  »  J’ajoute  avec  le  môme 
apôtre  :  «  Ils  mentiront  avec  une  profonde 
hypocrisie  et  leur  conscience  endurcie  sera 
fermée  à  tous  remords  2.  »  C’est  le  caractère 
propre  des  hérétiques;  sous  prétexte  de 
réforme,  et  par  un  extérieur  de  piété,  ils 

cherchent  à  surprendre  les  imprudents  et  à  in¬ 
troduire  leurs  erreurs.  Leur  dissimulation  aux 
temps  primitifs  en  vint  à  ce  point  que  les  Mani¬ 
chéens  et  autres  hérétiques  réprouvaient  le 
mariage;  les  Encratites  et  les  Ebionistes  ré¬ 
prouvaient  certaines  viandes  comme  mauvaises 

1.  Cap.  iv,  6. 

2. 1.  Ad  Timoth.,  v,  2. 
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en  elles-mêmes.  L’Église  condamna  les  deux 
erreurs;  saint  Paul  les  a  ait  condamnées 
aussi  L  Et  maintenant  les  hérétiques  repro¬ 
duisent  deux  erreurs  tout  à  fait  opposées  :  ils 
prétendent  que  le  célibat  des  prêtres  et  des  reli¬ 
gieux  doit  être  prohibé,  comme  aussi  l’absti¬ 
nence  des  aliments  gras  à  certains  jours  déter¬ 
minés.  L’Église  a  condamné  ces  erreurs,  ce 
qui  déplaît  à  M.  Calderon,  comme  on  le  voit  à 
la  fin  de  son  article.  Mais  pour  cela  les  doc¬ 
trines  d  l’Église  en  sont-elles  moins  justes?  Si 
un  homme  donnait  de  son  bon  vouloir  une 
maison  à  M.  Calderon,  et  cela  sous  la  foi  du 
serment,  ne  serait-il  pas  obligé  de  tenir  sa  pro¬ 
messe?  M.  Calderon  sera  le  premier  à  répondre 
oui,  et  y  manquer  serait  un  acte  de  félonie. 
Serait-il  possible  qu’une  promesse  sous  ser¬ 
ment  faite  à  un  homme  soit  obligatoire,  et  que 
la  promesse  faite  à  Dieu,  promesse  solennelle 
de  garder  la  chasteté  n’oblige  pas  le  prêtre  et 
le  religieux  qui  a  contracté  cet  engagement 
avec  toute  réflexion  et  liberté?  Et  si  ce  serment 
l’oblige,  l’Église  n’a-t-elle  pas  le  droit  d’exiger 


1.1.  Ad  Timoth,,  IV,  3. 
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qu’il  y  soit  fidèle  ?  N’est-ce  pas  aussi  avec 
justice  que  l’Église  nous  commande  de  jeûner 
et  de  pratiquer  l’abstinence  à  certains  jours  de 
Tannée,  puisque  Dieu  nous  dit  à  tous  de 
faire  pénitence  sous  cette  menace  terrible  que 
si  nous  ne  faisons  pénitence  nous  périrons? 
L’Église  a-t-elle  fait  autre  chose  en  cela  que 
suivre  l’esprit  de  Dieu,  et  l’exemple  de  tous 
les  saints  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testa¬ 
ment,  souvent  manifesté  dans  les  saintes  Écri¬ 
tures? 

J’ai  dit,  au  commencement  de  cette  lettre, 
qu’il  serait  difficile  de  rencontrer  un  luthérien 
qui,  en  si  peu  de  lignes,  eût  énoncé  tant  d’er¬ 
reurs;  l’écrit  n’a  que  huit  pages,  il  contient 
plusieurs  blasphèmes,  plusieurs  propositions 
hérétiques.  J’ai  fait  ressortir  les  erreurs  prin¬ 
cipales,  je  n’ai  pu  développer  les  questions 
selon  mon  gré  dans  une  simple  lettre,  dans 
un  simple  avis,  destiné  seulement  à  vous 
mettre  sur  vos  gardes.  Si  quelqu’un  veut 
approfondir,  il  trouvera  facilement  les  ouvra¬ 
ges  nécessaires.  Le  règne  des  protestants  ne 
pourra  subsister  :  car  il  est  écrit  dans  l’Évan¬ 
gile  :  «  Tout  royaume  divisé  contre  lui-même 
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sera  détruit L  »  Nous  connaissons  les  nom¬ 
breuses  sectes  du  protestantisme.  Les  protes¬ 
tants  eux-mêmes  font  l’aveu  du  fractionnement, 
comme  vous  l’avez  vu  dans  Y Europe  protes¬ 
tante ,  et  comme  vous  pouvez  le  voir  dans 
Cobbett,  et  dans  d’autres  auteurs.  Il  en  sera  des 
Luthériens,  des  Calvinistes,  des  sectes  de 
notre  époque,  comme  des  Ariens,  des  Eu- 
tichéens,  des  Nestoriens  et  autres  des  pre¬ 
miers  siècles  :  les  sectaires  réussissent  au 
commencement;  en  apparence  ils  vont  tout 
bouleverser,  tout  détruire;  mais  comme  ils 
ne  sont  pas  de  Dieu,  ils  s’affaiblissent  et  dispa¬ 
raissent  avec  le  temps.  A  défaut  de  principes 
et  de  règles  fixes,  ils  ne  savent  où  s’arrêter; 
ils  marchent  au  hasard,  et  trébuchent 
comme  le  voyageur  dans  l’obscurité.  Souvent 
des  impies,  dans  un  moment  de  lucidité  et  de 
bonne  foi,  ont  démontré  les  faiblesses  du  protes¬ 
tantisme  et  prouvé  que  seule,  la  religion  catho¬ 
lique  est  établie  sur  les  bases  inébranlables 
de  la  vérité. 

L’un  dit  :  «les  ministres  protestants  ne  savent 


i.  Luc,  xi,  t7. 
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111  ce  qu  ils  croient,  ni  ce  qu’ils  veulent,  ni  ce 
qu ils  disent...  Leur  demandez-vous  si  Jésus- 
Clnist  est  Dieu,  ils  n’osent  répondre;  leur  de¬ 
mandez-vous  quels  mystères  ils  admettent,  ils 
se  taisent.  Leur  interet  personnel  est  la  seule 
règle  de  leur  foi.  On  ne  sait  ce  qu’ils  croient 
ni  ce  qu’ils  ne  croient  pas,  ni  même  ce  qu’ils 
feignent  de  croire1.»  Le  dictionnaire  encyclo¬ 
pédique  dit .  «  Je  termine  cet  article  par  une  ré¬ 
flexion  dont  la  vérité  se  fera  sentir  à  tout  lec¬ 
teur  intelligent  : 

«  La  religion  catholique,  apostolique  et  ro¬ 
maine,  est  incontestablement  la  seule  bonne, 
la  seule  véritable;  mais  cette  religion  veut  de 
ceux  qui  la  pratiquent  une  entière  soumission. 
Quand  fl  se  rencontre  un  homme  d’un  esprit 
mqmet,  difficile  à  contenter,  disposé  à  la  ré¬ 
volte;  quand  cet  homme  veut  se  poser  en  juge 
de  la  croyance  et  du  dogme,  suppléer  à  la 
foi  par  le  raisonnement,  fl  se  fait  protes¬ 
tant.  Mais  reconnaissant  bientôt  l’incohérence 
des  principes  qui  caractérisent  le  protestan¬ 
tisme,  il  va  chez  les  Sociniens  chercher  une 


L  Rousseau,  cité  par  le  docteur  Solo  dans  la  traduction  du 
lançais,  page  425,  édition  de  Paris,  1835. 
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solution  à  ses  doutes  et  ses  difficultés,  et  devient 
Socinien.  Du  Socinianisme  au  déisme,  la  diffé¬ 
rence  n’est  pas  grande,  il  n’y  a  qu’un  pas;  il  le 
fait.  Mais  comme  le  déisme  n’est  qu’un  sem¬ 
blant  de  religion,  peu  à  peu  il  se  jette  dans  le 
Pyrrhonisme,  position  désespérée  et  aussi  humi¬ 
liante  à  l’amour-propre  qu’incompatible  avec 
la  nature  de  l’esprit  humain.  Enfin,  il  finit 
par  tomber  dans  l’athéisme1.  »  Vous  pouvez 
conclure  de  là,  mes  chers  Espagnols,  que  celui 
qui  embrasse  le  protestantisme  en  arrive  peu 
à  peu  à  douter  si  le  soleil  nous  éclaire  et  à 
nier  l’existence  de  Dieu,  deux  choses  qui  se 
constatent  par  les  yeux  du  corps  et  les  yeux 
de  l’âme.  Vous  voyez  combien  ont  raison  les 
écrivains  qui  disent  que  c’est  à  Luther,  Calvin 
et  autres  hérétiques  des  derniers  siècles,  qu’on 
doit  imputer  l’impiété  qui  domine  dans  le 
monde. 

Je  vous  adresserai  donc  encore  ces  paroles 
de  l’apôtre  saint  Paul,  par  lesquelles  je  com¬ 
mençai  ma  première  lettre  :  «  Prenez  garde 
de  marcher  avec  prudence.  »  Je  renouvelle 

1.  Art.  Unitaire,  cité  par  le  docteur  Solo,  page  441. 
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cette  recommandation  en  y  joignant  ces  pa¬ 
roles  de  saint  Jean  :  «  Chers  amis ,  ne  cro¬ 
yez  pas  à  tout  esprit,  mais  assurez-vous  si 
V esprit  vient  de  Dieu  *.  »  Et  ces  autres  de  saint 
Mathieu  :  «  Gardez-vous  des  faux  prophètes 
qui  viennent  à  vous  couverts  de  peaux  de 
brebis  et  à  U  intérieur  ne  sont  que  loups  ravis¬ 
sants.  »  Comment  les  reconnaîtrons-nous?  me 
direz-vous.  Dieu  lui-même  vous  répond  dans 
son  Évangile  par  la  bouche  de  saint  Mathieu  : 
«  Vous  les  reconnaîtrez  par  leurs  fruits ;  le  bon 
arbre  ne  peut  produire  de  mauvais  fruits,  ni  le 
mauvais  arbre  en  produire  cle  bons 2 .»  Oui,  les 
œuvres  sont  la  pierre  de  touche,  au  moyen  de 
laquelle  on  distingue  ce  qui  vient  de  Dieu  de  ce 
qui  lui  est  étranger,  les  faux  prophètes  des  véri¬ 
tables,  et  les  brebis  des  loups.  La  règle  est  in¬ 
faillible,  étant  de  Dieu  même.  Les  hérétiques  et 
les  impies  peuvent  pour  un  temps  dissimuler 
leurs  erreurs,  se  donner  pour  ce  qu’ils  ne  sont 
pas;  tôt  ou  tard  nous  les  reconnaissons  à 
leurs  œuvres.  Je  vais  vous  donner  encore 
une  règle  tirée  des  saints  Pères  de  l’Église  : 

1.  I.  Ep.,  iv,  1. 

2.  Cap.  VII,  16,  18. 
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tous  les  hérétiques  et  impies  se  sont  constam¬ 
ment  déclarés  contre  la  mère  de  Jésus-Christ, 
qui  est  aussi  la  notre,  la  très-sainte  Vierge; 
les  uns  l'ont  fait  ouvertement,  les  autres  avec 
ruse  et  dissimulation;  tous  ont  répandu 
leurs  erreurs  mêlées  de  blasphèmes  et 
de  doctrines  empoisonnées  contre  la  plus 
pure  et  la  plus  sainte  des  femmes.  Défiez- 
vous  donc  de  tous  ceux  qui  parlent  mal  de 
Marie.  La  troisième  Règle  que  je  vous  donne¬ 
rai  est  aussi  des  Pères  et  des  Docteurs  de 
l’Église.  Les  ennemis  de  Jésus-Christ  l’ont  tou¬ 
jours  été  et  le  seront  toujours  du  Souverain 
Pontife,  notre  saint  Père  le  Pape.  Cette  [lierre 
est  l’inébranlable  rocher  sur  lequel  viennent 
se  briser  les  vagues  de  l’impiété  et  de  l’hérésie; 
c’est  pour  cela  qu’ils  ont  voué  une  haine  impla¬ 
cable  à  la  chaire  de  Pierre;  ils  ont  employé  les 
mensonges,  la  calomnie,  les  moyens  infâ¬ 
mes  pour  la  renverser  et  la  détruire;  leurs 
efforts  ont  été  vains.  Dieu  soutient  la  papauté 
de  sa  puissante  main  et  tous  les  efforts  des 
hommes  resteront  inutiles.  Repoussez  donc 
sans  distinction  tous  ceux  qui  médiront  du  Pon¬ 
tife  romain.  Prenez  garde  à  ceux  qui  vou- 
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(Iraient  vous  entraîner  dans  leur  parti,  re¬ 
gardez  s’ils  sont  unis  à  la  chaire  romaine;  s’ils 
ne  le  sont  pas,  répondez-leur  comme  saint 
Jérôme  dans  un  cas  semblable  :  «  Je  suis  du 
parti  de  ceux  qui  sont  unis  à  la  chaire  de 
Pierre.  »  Rappelez-vous  ces  trois  règles  et  vous 
ne  tomberez  pas  dans  l’erreur;  rappelez  aussi 
à  M.  Calderon  et  aux  autres  hérétiques  ou 
impies  ces  paroles  de  Notre-Seigneur  dans  les 
saintes  Écritures  :  «  Vous  les  connaîtrez  par 
leurs  fruits ;  leurs  œuvres  les  accompagneront 
et  ils  seront  jugés  par  leurs  œuvres  *.  » 

Enfin,  je  veux  terminer  cette  lettre  par 
une  citation  tirée  de  la  Voix  de  la  Re¬ 
ligion'1 2.  «Espagnols,  dit  cette  feuille,  écou¬ 
tez  :  Malheur  à  l’homme  qui  se  confie  à 
l’homme;  nous  avions  confiance  (moi,  non) 
dans  ceux  de  qui  la  modération  n’était  qu’hypo- 
crisie,  en  ceux  qui  se  disaient  trompés  pour 
mieux  nous  tromper,  en  ceux  qui  avaient  su 
capter  la  confiance  du  clergé  pour  obtenir  de 
hautes  positions,  s’emparer  de  l’argent  et  pro¬ 
fiter  des  sueurs  de  tous  les  Espagnols...  et 

1.  Matth.,  vu,  16.  Apocalypsis,  Xiv,  13.  Psalm.,  LXI,  13. 

2.  Epoque  5,  tom.  I,  pages  3,  4,  5  et  6. 
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cela,  pour  vous  imposer  leur  joug  et  vous  domi¬ 
ner  en  tout...  Aujourd'hui,  nous  avons  des 
espérances  fondées,  de  restauration  et  de 
triomphe  :  notre  espoir  est  en  Dieu  qui  fera 
cesser  la  lutte.  Les  circonstances  sont  criti¬ 
ques;  ce  ne  sont  que  dangers,  craintes  et  an¬ 
xiétés;  les  conjonctures  sont  alarmantes;  mais 
nous  triompherons  :  la  foi  domine  en  Espagne; 
elle  y  dominera  toujours.  Il  fallait  une  * 
épreuve  pour  dessiller  les  yeux.  L’épreuve 
est  venue;  courage  et  fermeté!  Arrière  la 
crainte;  Dieu  combat  pour  nous  et  vous 
savez  qu’il  est  invincible.  Si  la  liberté  des 
cultes  est  proclamée,  il  nous  est  permis  d’être 
catholiques...  Si  c’est  Y  athéisme,  nous  serons 
catholiques,  parce  que  nous  sommes  raison¬ 
nables  et  éclairés,  l’athéisme  n’est  qu’une 
monstruosité;  si  c’est  le  schisme  et  la  sépa¬ 
ration  d’avec  la  chaire  de  Pierre,  malheur  à 
ceux  qui  l’adopteraient,  mais  ce  ne  seraient  pas 
les  Espagnols,  car  nous  sommes  catholiques 
Romains;  il  n’y  a  d’autre  catholicisme  que  celui 
de  Rome;  nous  n’en  voulons  pas  reconnaître 
d’autre.  Voici  les  armes,  voici  la  latte,  voici 

le  moyen  de  triompher...  Les  tyrans  autrefois 

14. 
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ne  purent  vaincre  les  martyrs;  ils  persécu¬ 
taient;  ils  tombaient,  et  la  religion  se  relevait 
plus  florissante.  Ainsi,  courage!  que  nos 
ennemis  se  rendent,  et  qu’ils  glorifient 
Dieu  et  la  vérité;  que  chaque  curé,  cha¬ 
que  prêtre,  chaque  fidèle  dans  sa  propre 
maison  et  dans  celle  de  ses  amis  prêche  et 
instruise;  qu’ils  aillent  au-devant  du  danger  : 
prendre  les  moyens  de  vaincre,  c’est  assurer  le 
triomphe.  Notre  plume  ne  cessera  d’écrire  et 
notre  courage  ne  fera  pas  défaut;  nous  dirons 
avec  calme  et  sans  crainte  la  vérité  à  tous  comme 
nous  l’avons  fait  jusqu'à  ce  jour;  nous  soutien¬ 
drons  avec  énergie  les  saintes  doctrines  de  l’É¬ 
glise  catholique,  romaine,  qui  seule  a  civilisé  le 
monde,  et  qui  a  fait  le  bonheur  de  notre  pa¬ 
trie...  C’est  la  cause  de  Dieu,  et  nous  cro¬ 
yons  que  la  toute  puissante  miséricorde  et 
l’infinie  bonté  de  Dieu  nous  donneront  le 
triomphe  dans  la  lutte  que  nous  soutenons...  » 
Espagnols,  écoutez  encore;  parla  religion  vous 
obtenez  tout;  l’impiété,  au  contraire,  vous  enlève 
tous  les  biens,  la  paix  et  le  salut;  choisissez  :  vous 
savez  maintenant  à  quel  signe  vous  recon¬ 
naîtrez  l’ennemi  qui  viendrait  à  vous  avec  le 
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blasphème  et  l’hérésie;  vous  connaissez  les  ar¬ 
mes  nécessaires  pour  le  combattre  et  le  vain¬ 
cre;  vous  venez  de  voir  avec  quelle  énergie 
parlent  nos  frères  au  centre  de  la  patrie,  au 
sein  même  de  la  capitale,  et  quoiqu’ exposés 
à  chaque  pas  à  devenir  victimes  de  leur  zèle 
pour  la  religion.  Et  nous,  émigrés,  serions- 
nous  assez  lâches  pour  détester  les  droits  sa¬ 
crés  de  l’Église  dans  un  royaume  qui  nous  donne 
asile  et  nous  accorde  la  liberté  religieuse?  Que 
pouvons-nous  craindre  au  milieu  d’une  nation 
dont  l’immense  majorité  est  catholique,  qui  est 
heureuse  de  nous  voir  assister  au  saint-sacrifice 
de  la  Messe,  pratiquer  la  confession  et  la  com¬ 
munion  et  observer  les  commandements  de 
Dieu  et  ceux  de  l’Église?  Souvenons-nous  que 
nous  sommes  catholiques,  et  que  nous  devons 
vivre  et  mourir  en  catholiques. 

M.  Calderon  se  vante  de  donner  son  ohole 
pour  venir  en  aide  à  la  Société  biblique  et  lui 
aider  à  répandre  les  saintes  Écritures  (falsi¬ 
fiées);  donnons,  nous  aussi,  notre  sou  à  l’œuvre 
de  la  propagation  de  la  foi,  si  heureusement 
établie  dans  tant  de  royaumes  et  qui  travaille 
d’une  manière  si  efficace  à  propager  dans  l’uni- 
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vers  entier  les  ouvrages  catholiques;  portons 
notre  concours  à  cette  œuvre  admirable  que 
Dieu  a  inspirée,  non  aux  riches  et  puissants 
de  la  terre,  mais  aux  petits  et  aux  faibles 
du  monde  pour  le  triomphe  de  notre  sainte 
religion.  Par  l’œuvre  de  la  propagation  de  la 
foi,  nous  participons  aux  mérites  des  martyrs 
qui  versent  leur  sang  dans  la  Chine,  au  Tong- 
King;  aux  mérites  des  missionnaires  qui,  pro¬ 
digues  de  leur  science  et  de  leurs  travaux, 
prêchent  l’Évangile  aux  sauvages,  et  enfin  aux 
mérites  des  néophytes  pourvus  par  l’Œuvre 
des  secours  spirituels  et  temporels.  Obligé  par 
mon  supérieur  général  de  renoncer  aux  mis¬ 
sions  étrangères,  je  m’associe  du  moins  par 
mes  vœux  aux  travaux  évangéliques  des  mis¬ 
sionnaires  d’un  autre  hémisphère,  et  vous 
engage  à  participer,  comme  je  désire  le  faire 
moi-même,  à  une  entreprise  si  glorieuse  pour 
Dieu  et  si  avantageuse  pour  les  âmes.  Oui,  mes 
chers  compatriotes,  que  les  œuvres  de  Dieu 
soient  le  but  de  toutes  nos  affections,  de  toutes 
nos  pensées,  de  toutes  nos  paroles;  disons 
avec  amour  et  bonheur  :  Vive  Dieu  en  son  Fils 
Jésus-Christ!  Vive  la  très-sainte  Vierge  Marie 
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et  tous  les  Saints!  Vive  le  pontife  romain,  tous 
les  évêques  du  monde  catholique  !  Et  vive  la 
religion  divine  et  sainte  sur  toute  la  terre! 
Vivons  et  mourons  dans  la  sainte  religion,  en 
elle  et  par  elle!  Ainsi  soit-il. 

Après  avoir  écrit  cette  lettre,  j’apprends 
de  Bordeaux  que  M.  J.  Calderon  est  un  ancien 
religieux  qui  s'est  fait  protestant  et  s’est  marié. 
Glorieuse  conquête  pour  l'hérésie  ! 


. 


- 


LETTRE  QUINZIÈME. 


AUX  HABITANTS  DE  BIGUEZAL;  ON  LES  ENGAGE  A  S’AS¬ 
SOCIER  A  L’ŒUVRE  DE  LA  PROPAGATION  DE  LA  FOI. 


Bayonne,  3  avril  1841. 

Vive  f  Jésus. 

Mes  chers  compatriotes,  les  impies  et  les 
hérétiques  font  d’extraordinaires  efforts  pour 
renverser  et  détruire  la  religion  du  crucifié. 
L’Église  est  attaquée  violemment  :  resterons- 
nous  impassibles  spectateurs  de  la  lutte,  nous, 
les  enfants  de  cette  Mère  affligée  f  regarderons- 
nous  de  sang-froid  cette  guerre  cruelle,  décla¬ 
rée  à  l’épouse  du  divin  Agneau  !  S’il  en  était 
ainsi,  serions-nous  les  membres  de  la  sainte 
Église?  Tout  catholique  doit  désirer  que 
celui-là  seul  soit  adoré  qui  mérite  les  adora¬ 
tions  du  monde;  tout  disciple  de  Celui  qui 
mourut  sur  la  croix,  doit  souhaiter  que  la 
croix  soit  exaltée  dans  l’univers,  que  la  lumière 
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de  la  foi  soit  distribuée  aux  idolâtres  et  aussi 
aux  impies  et  aux  hérétiques  qui  se  voient  de 
toutes  parts.  Oui,  tous  nous  devons,  dans 
la  mesure  du  possible,  coopérer  à  la  conserva¬ 
tion  de  la  foi  dans  notre  patrie  et  à  la  pro¬ 
pagation  de  la  religion  sur  la  terre.  Nous  devons 
faire  nos  efforts  pour  transmettre  intacte  à 
nos  enfants  la  religion  que  nos  pères  nous  ont 
léguée  au  prix  de  tant  de  travaux.  Que  serions- 
nous  si  nos  ancêtres  ne  nous  eussent  transmis 
ce  précieux  héritage?  Et  que  seraient  nos  suc¬ 
cesseurs  si  nous  les  privions  de  l’inestimable 
trésor  de  l’Évangile?  Nos  pères  portèrent  avec 
courage  l’étendard  de  la  croix  aux  extrémités 
du  monde;  pourquoi  ne  marcherions-nous  pas 
sur  leurs  traces  ? 

Vous  parlez  à  merveille,  direz-vous;  mais 
comment  faire  cela?  —  Vous  le  ferez,  mes 
frères,  en  vous  associant  à  l’œuvre  de  la  pro¬ 
pagation  de  la  foi.  Les  Souverains  Pontifes, 
les  évêques,  les  grands,  les  princes  de  la  terre, 
ont  loué  et  protégé  l’association.  L’œuvre 
a  vu  s’augmenter  au-delà  de  toute  espé¬ 
rance,  et  le  nombre  des  associés,  et  les 
prières  et  les  aumônes.  Déjà  depuis  longtemps. 
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la  France,  les  États  de  l'Église,  la  Sardaigne, 
les  Deux-Siciles,  le  Levant,  Lucques,  Modène, 
Parme,  F  Allemagne,  la  Bavière,  la  Belgique,  la 
Suisse,  la  Toscane,  le  Portugal,  l’Angleterre, 
l’Écosse,  l’Irlande,  la  Prusse,  la  Russie,  fai¬ 
saient  partie  de  l’œuvre;  l’Espagne  s’y  est 
ralliée  en  1839,  et,  dès  l’année  suivante, 
l’association  prenait  dans  ce  pays  de  vastes 
développements.  L’Amérique  s'y  ralliait  aussi; 
et  le  moment  vient  où  l’œuvre  embrassera 
le  monde  chrétien. 

Le  but  de  cette  admirable  institution  c’est  de 
civiliser  l’homme,  de  l’arracher  aux  coutumes 
barbares  et  de  l’initier  à  la  connaissance  du 
vrai  Dieu  et  du  Fils  de  Dieu,  Jésus-Christ,  ré¬ 
dempteur  du  monde.  La  terre  compte  plu¬ 
sieurs  millions  d’idolâtres,  d’impies  ou  d’hé¬ 
rétiques;  l’œuvre  de  la  Propagation  de  la  foi 
les  convertira  au  catholicisme,  car  le  Seigneur 
bénira  les  efforts  des  associés,  comme  il  les  a 
bénis  jusqu’à  ce  jour  d’une  manière  si  visible. 
Les  conversions  sont  nombreuses  en  Turquie  et 
en  Égypte.  Les  missions  du  cap  de  Bonne-Espé¬ 
rance,  d’Alger,  du  Maroc  et  de  la  côte  d’Afrique 
sont  florissantes;  en  Chine,  dans  la  Corée,  la 
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Tartarie  et  le  Mongol,  les  infidèles  écoutent 
l’Évangile  et  demandent  le  baptême.  Dans 
la  Cocliincliine  et  le  Tong-King,  les  évêques 
et  les  missionnaires,  de  simples  fidèles,  des 
soldats  chrétiens,  versent  leur  sang  pour  la 
foi.  L’Espagne,  la  France,  la  Savoie,  la  Chine 
elle-même,  donnent  de  nouveaux  noms  à  la 
liste  des  martyrs.  Le  catholicisme  fait  des  pro¬ 
grès  dans  les  États-Unis,  à  la  Jamaïque,  à 
Terre-Neuve,  au  Canada.  La  foi  perce  les  fo¬ 
rêts  de  l’Amérique  méridionale,  pénètre  dans 
la  Nouvelle-Hollande  et  la  Nouvelle-Zélande,  et 
aborde  les  plus  lointaines  îles  de  nos  Océans. 
La  création,  en  moins  de  dix  ans,  de  plus  de 
trente  évêchés  dans  nos  missions,  témoigne 
du  progrès  des  missionnaires  et  de  l’infatigable 
sollicitude  du  Pontife  romain.  Sous  les  aus¬ 
pices  du  Chef  de  l’Église,  le  nombre  des  ca¬ 
tholiques  s’accroît  de  jour  en  jour.  Cent 
vingt  évêques,  disséminés  sur  le  globe,  prê¬ 
chent  l’Évangile,  bâtissent  des  églises,  fondent  des 
chrétientés;  aimés  des  fidèles,  respectés  desma- 
hométants,  craints  des  hérétiques,  qui  se  voient 
forcés  d’admirer  la  sainteté  de  leurs  mœurs,  ces 
nouveaux  apôtres  défendent  la  foi  au  péril  de  leur 
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vie,  présentent  avec  intrépidité  leur  tête  blanchie 
au  glaive  des  infidèles.  Ainsi  le  xixe  siècle  a 
ses  apôtres,  ses  docteurs,  ses  confesseurs  et 
ses  martyrs;  plusieurs  de  ces  glorieuses  per¬ 
sonnifications  religieuses  sont  dues  à  l’œuvre 
de  la  Propagation  de  la  foi.  L’œuvre  envoie 
tous  les  ans,  jusqu’à  deux  cents  missionnaires 
sur  les  divers  points  du  globe,  quelquefois  à 
des  distances  de  cinq  ou  six  mille  lieues. 
L’œuvre  distribue  des  secours  spirituels  et 
temporels  à  cent-vingt  évêques  et  à  quatre 
mille  prêtres  voués  à  l’instruction  des  peuples 
et  à  la  conversion  des  idolâtres.  L’œuvre,  avec 
les  aumônes  des  associés,  bâtit  sur  les  terres 
de  l’idolâtrie  des  églises  et  des  chapelles,  pour¬ 
voit  à  la  conservation  des  sanctuaires  préétablis 
au  nombre  de  plus  de  sept  mille.  L’œuvre 
pourvoit  à  l’éducation,  à  l’instruction  de  quatre 
millions  de  chrétiens,  nos  frères,  parmi  lesquels 
abondent  les  orphelins,  les  veuves,  les  malades, 
les  esclaves,  les  prisonniers  et  les  pauvres. 
Comprenez-vous,  chers  compatriotes,  futilité 
de  l’œuvre  de  la  Propagation  de  la  foi? 

Beaucoup  de  grâces  spirituelles  sont  atta¬ 
chées  à  l’institution.  Les  associés  de  cette 
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œuvre  peuvent  gagner  une  indulgenc  plénière 
le  jour  de  la  fete  de  Y  Invention  de  la  Sainte- 
Croix,  le  jour  de  la  fête  de  saint  François 
Xavier  et  une  fois  chaque  mois,  au  choix 
de  chacun;  ils  peuvent  aussi  gagner  cent 
jours  d'indulgence  chaque  fois  qu’ils  récite¬ 
ront  la  prière  relatée  plus  bas,  et  chaque 
fois  qu’ils  feront  une  aumône  en  faveur  des 
missions  ou  qu’ils  accompliront  une  œuvre 
de  piété  ou  de  charité.  Pour  faire  partie  de 
l’œuvre  de  la  Propagation  de  la  foi,  il  ne 
faut  que  deux  conditions  bien  simples  :  1° 
Réciter  un  Pater  et  un  Ave  chaque  jour,  en 
ajoutant  :  saint  François  Xavier,  priez  pour 
nous ;  2u  donner  un  sou  par  semaine  en  fa¬ 
veur  de  l’œuvre;  à  ces  deux  conditions, 
l’associé  g^gne  les  susdites  indulgences  et 
participe  à  tous  les  mérites  de  ceux  qui 
se  sont  dévoués  à  la  conversion  des  âmes. 
Mon  Dieu,  au  moyen  d’une  courte  prière 
et  d’une  légère  aumône,  je  contribue  à  vous 
faire  connaître  et  adorer  par  les  infidèles  et 
les  païens,  je  coopère  à  la  conversion  des 
impies,  des  hérétiques  et  des  pécheurs;  j’aide 
à  porter  le  flambeau  de  la  religion  chez  les 
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nations  ensevelies  dans  les  ténèbres  de  la 
mort.  Quel  bonheur  spirituel  pour  tout 
Espagnol,  pour  tout  Navarrais,  pour  nous, 
surtout,  mes  chers  compatriotes,  qu’un  Espa¬ 
gnol,  un  enfant  de  la  Navarre,  que  saint 
François  Xavier  soit  le  patron  de  l’œuvre 
de  la  Propagation  de  la  foi!  Sur  tous  les 
points  de  l’univers  chrétien  est  invoqué  le 
nom  de  celui  qui  naquit  dans  notre  patrie, 
dans  ce  château  de  Xavier  au  pied  duquel  vous 
passez  tous  les  jours.  Quelle  joie  de  prononcer 
l’immortel  nom  de  l’ami,  du  compatriote, 
et-  de  dire  :  saint  François  Xavier ,  priez 
pour  nous  ! 

Oh  !  si  je  pouvais  me  faire  entendre  de  l’uni¬ 
vers,  comme  je  m’écrierais  :  chers  compa¬ 
triotes,  enfants  de  la  Navarre  et  de  l’Espagne, 
et  vous  tous  Français,  Italiens,  Allemands, 
chrétiens  de  tous  les  pays,  levez-vous.  Les 
pieuses  fondations  de  nos  pères  tombent  sous 
le  vent  des  révolutions;  c’est  à  nous  de 
relever  les  ruines,  de  reprendre  et  de  pour¬ 
suivre  les  magnifiques  entreprises  de  nos 
aïeux.  Nous  sommes  les  parrains  naturels  des 
peuples  infidèles  qui  attendent  le  saint  bap- 

15. 
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terne;  voilà  l’Église,  voilà  l’Évangile,  l’eau  ré¬ 
génératrice  est  préparée;  hâtons-nous  d’aller 
chercher  les  infidèles,  nos  frères.  Jésus-Christ 
est  mort  pour  tous  ;  nous  devons  aimer  tous 
les  hommes  et  chercher  à  les  amener  tous  au 
bercail  du  divin  pasteur  ;  c’est  un  honneur  pour 
nous  d’être  employés  à  cette  œuvre,  l’œuvre 
du  Sauveur  des  hommes.  L’orgueilleuse  sagesse 
du  paganisme  comptait  les  enfants  pour  peu 
de  chose,  traitait  les  femmes  en  esclaves  et 
maudissait  les  pauvres  comme  une  race  impure. 
Quelle  différence  dans  le  christianisme  !  Sous 
le  régime  de  l’Évangile,  nous  sommes  tous 
frères,  tous  rachetés  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  aussi  bien  le  lévite  que  le  samaritain, 
le  prêtre  que  l’homme  du  monde,  le  pauvre 
que  le  riche,  et  l’infidèle  que  le  chrétien.  La 
religion  catholique  fait  de  nous  une  seule 
famille.  Parmi  deux  cent  cinquante- deux 
millions  et  plus  de  catholiques  répandus 
dans  l’univers,  d’après  le  calcul  des  An¬ 
nales  de  la  Propagation  de  la  foi  *,  on  trouve 
quatre  cent  mille  nègres,  deux  cent  mille  sau- 
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vages  américains,  trois  cent  vingt  mille  Chi¬ 
nois,  quatre  cent  cinquante  mille  Annamites, 
huit  cent  mille  Indiens,  cinq  cent  mille  Maro¬ 
nites,  cent  mille  Arméniens,  deux  cent  mille 
colons  anglais,  un  million  et  deux  cent  mille 
habitants  des  États-Unis.  Voilà  l’Église  catho¬ 
lique,  embrassant  toutes  les  races  et  tous  les 
climats,  se  maintenant  indépendante  au  mi¬ 
lieu  des  diverses  institutions  et  des  divers 
gouvernements  dont  elle  est  partout  le  plus 
ferme  appui.  Voilà  par  conséquent  l’œuvre 
universelle,  la  religion  divine,  la  seule  véritable 
et  immaculée;  c’est  à  cette  religion  qu’est  unie 
intimement  l’Œuvre  de  la  Propagation  de  la 
foi.  Vieille  race  chrétienne  de  ma  patrie  et  du 
monde,  associez-vous  à  cette  Œuvre;  quelque 
nombreux  que  soient  les  membres,  la  charité 
chrétienne  n’est  pas  encore  satisfaite;  la  charité 
veut  compter  par  millions  la  famille  catholique 
et  le  troupeau  béni  du  divin  pasteur.  Les 
desseins  de  Dieu  sont  impénétrables,  mais 
c’est  par  les  hommes  que  le  plan  divin  se 
réalisera  :  c’est  aux  hommes  de  faire  qu’il 
n’y  ait  pas  un  point  du  globe  où  ne  soit  en¬ 
tendue  la  voix  qui  crie  dans  le  désert,  où  ne 
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soit  offert  le  sacrifice  de  la  messe,  où  ne 
brille  l’étendard  de  la  croix.  Le  missionnaire 
c’est  l’homme  de  la  croix,  et  c’est  à  l’homme 
de  la  croix  que  le  prophète  Isaïe  écrivait 
ces  paroles  qui  terminent  le  livre  de  ses  Ré¬ 
vélations  :  «  J'élèverai  an  signe,  et  je  choi¬ 
sirai,  parmi  ceux  qui  auront  été  sauvés,  des 
hommes  pour  envoyer  aux  peuples  de  l’autre 
côté  de  la  mer,  dans  l’Afrique  et  dans  l’Asie , 
dans  la  Grèce  et  dans  les  îles  éloignées,  où  mon 
nom  n’a  jamais  été  prononcé...,  ils  annonceront 
ma  gloire,  ils  mèneront  en  triomphe  vos  frères 
sur  des  coursiers  et  des  chars,  sur  des  mules  et 
des  litières,  et  parmi  eux  je  choisirai  mes  prê¬ 
tres  et  mes  lévites,  dit  le  Seigneur  L» 

Mes  chers  compatriotes,  pour  l’accomplisse¬ 
ment  de  cette  divine  parole,  voilà  plus  de  qua¬ 
tre  mille  prêtres  à  l’œuvre.  Grand  nombre  d’en¬ 
tre  eux  ont  été  envoyés  et  sont  soutenus  par 
l’Œuvre  de  la  Propagation  de  la  foi;  presque 
tous  ont  abandonné  leur  patrie,  leur  famille,  re¬ 
noncé  à  la  langue  natale  pour  prêcher  l’Évan¬ 
gile  à  des  peuples  barbares,  ennemis,  de  qui 
souvent  ils  reçoivent  la  mort  en  retour  de  la 
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vie  spirituelle  qu’ils  sont  allés  leur  porter.  A 
l’exemple  du  Sauveur,  ils  fournissent  une 
rude  carrière;  ils  exercent  le  sacré  minis¬ 
tère  au  milieu  de  mille  périls,  ils  prêchent 
l’éternelle  vérité  en  face  de  l’erreur  et  de  la 
superstition;  ils  élèvent  des  écoles,  des  hos¬ 
pices  et  des  couvents  au  centre  de  l’idolâtrie  ; 
ils  portent  la  foi  aux  infidèles,  et,  quand  il  le 
faut,  montent  avec  courage  au  Calvaire  du 
martyre.  Oh  !  qu’heureux  sont  ceux  qui  prê¬ 
chent  la  foi  chrétienne  1  quelle  est  belle  la 
carrière  de  ceux  qui  annoncent  les  biens  éter¬ 
nels  !  Oui,  heureuses  les  mains  qui  plantent  la 
croix  au  milieu  des  nations  païennes  1  Chers 
amis,  on  ne  vous  demande  pas  de  si  grandes 
choses;  pour  prendre  rang  parmi  les  coopéra¬ 
teurs  du  ministère  apostolique,  ce  qu’on  exige  de 
vous,  c’est  une  courte  prière  et  une  légère  au¬ 
mône.  On  ouvrira  de  nouvelles  missions  dès  que 
l’œuvre  de  la  Propagation  de  la  foi  offrira  les  res¬ 
sources  nécessaires  pour  payer  la  traversée  des 
missionnaires  et  leur  assurer  pendant  quelques 
jours  le  pain  noir  du  prophète  au  désert.  Soyez 
donc,  mes  chers  compatriotes,  comme  le  Cyré- 
néen  qui  aida  le  Sauveur  à  porter  sa  croix, 
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et  associez-vous  à  la  Propagation  de  la  foi; 
vous  connaîtrez  par  les  bulletins  que  l’œuvre 
envoie  de  deux  mois  en  deux  mois,  beaucoup 
mieux  que  par  cette  lettre,  les  immenses  grâces 
attachées  à  1  apostolat.  Vous  bénirez  alors  le 
jour  où  vous  connûtes  la  sainte  institution; 
vous  prierez  pour  la  ville  de  Lyon,  où  elle 
prit  naissance,  et  dans  le  transport  de  votre 
joie,  chantant  les  louanges  de  votre  saint 
compatriote,  patron  de  l’œuvre,  vous  vous  écri¬ 
rez  :  François  Xavier,  priez  pour  nous  ! 


LETTRE  SEIXIÈME. 


A  M.  LÉON  :  VIE  DE  M.  FULGENCE  DE  ZADALA. 


Bourges,  le  7  juillet  1864-. 

Vive  t  Jésus. 

Mon  cher  Léon, 

Vous  me  demandez  des  renseignements  sur 
laviedeM.  Fulgence  deZabala,  mort  à  Cibour, 
près  Saint-Jean  de  Luz,  le  10  août  1847.  En 
satisfaisant  à  votre  désir,  j’acquitte  à  l’égard 
de  l’homme  de  bien  dont  il  s’agit  une  dette  de 
reconnaissance,  car  il  fut  pour  moi  un  ami,  un 
bienfaiteur,  je  puis  dire  un  second  père. 

M.  Fulgence  de  Zabala  naquit  à  Zalla,  près 
de  Bilbao,  en  Biscaye.  Sa  famille  était  une 
famille  de  cultivateurs,  classe  honorée  en 
Espagne.  Jeune  encore,  vers  1789,  il  quitta  sa 
patrie  et  alla  faire  le  commerce  en  Amérique.  Il 
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résida  à  Buenos-Ayres,  puis  à  Mendoza,  et  à 
la  fin  fixa  sa  résidence  à  Lima.  C’était  un 
homme  actif,  habile,  intelligent,  homme  de 
parole,  équitable  dans  les  affaires.  Ses  qualités 
lui  valurent  assez  vite  une  haute  réputation 
commerciale.  Un  jour,  un  bâtiment  chargé  de 
marchandises  pour  son  compte  arrive  inopiné¬ 
ment  au  port  du  Callan,  à  deux  lieues  de  Lima. 
Pris  au  dépourvu,  et  obligé,  pour  payer,  d’em¬ 
prunter  une  somme  de  quarante  mille  francs, 
M.  Fulgence,  en  échange  de  la  somme  offrait 
un  reçu:  «Je  n’ai  pas  besoin  de  reçu,  répondit 
le  prêteur;  votre  parole  me  suffit.  » 

Vers  l’année  1819,  après  environ  trente  ans 
de  vie  commerciale,  M.  Fulgence  de  Zabala 
quitta  les  affaires,  et,  h  dater  de  ce  jour,  se 
livra  tout  entier  à  la  pratique  de  la  vertu.  Il  pas¬ 
sait  chaque  année  une  semaine  à  la  maison  de 
retraite  du  couvent  de  Saint-François,  dirigée 
par  le  R.  P.  Arrieta,  mort  depuis  archevêque 
de  Lima.  Il  prit  le  saint  habit  du  Tiers-Ordre 
de  la  Pénitence  et  l’honora  par  une  vie  cons¬ 
tamment  édifiante.  Il  s’arma  contre  lui-même 
de  sévérité  pour  soumettre  la  chair  à  l’esprit; 
les  disciplines,  les  cilices,  les  jeûnes,  la  fuite 
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(les  occasions  mauvaises,  l’oraison,  la  fréquen¬ 
tation  des  Sacrements,  furent  les  armes  dont  il 
usa  pour  vaincre  le  démon,  pour  dompter  le 
monde  et  la  chair. 

En  1819,  M.  Fulgence  de  Zahala  avait  perdu 
sa  femme,  qui  lui  laissait  plusieurs  enfants  en 
bas  âge.  La  révolution  grondant  aux  portes  de 
Lima,  il  vint  en  Europe  avec  ses  deux  filles, 
Mlle  Assumption  et  Mlle  Marie-Nicolas,  et  passa 
environ  trois  ans  à  Bordeaux.  Lorsque,  en  1823, 
les  légitimistes  espagnols,  aidés  de  l’armée 
française,  eurent  triomphé  de  la  révolution  en 
Espagne,  il  revit  sa  patrie  et  s’établit  à  Bilbao. 

C’est  là  que  je  fis  la  connaissance  de  M. 
Fulgence,  dans  une  mission  que  le  P.  Ferdi¬ 
nand  Gomez  et  moi  prêchâmes  en  cette  ville 
au  mois  de  décembre  1832.  Notre  ami, 
alors  membre  de  la  municipalité  de  Bilbao, 
avait  été  président  du  consulat.  Dans  ces 
deux  charges  il  donna  de  remarquables 
preuves  d’intégrité,  de  probité  et  de  justice  en¬ 
vers  tous,  sans  exception,  sans  respect  humain. 

En  1834,  M.  Fulgence  quitta  Bilbao  et 
vint  en  France,  au  château  de  Bevrie,  sa 
propriété,  près  de  Saint-Palais,  département 
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des  Basses-Pyrénées,  afin  d'y  trouver  la  paix 
que  l’Espagne  lui  refusait,  car  la  guerre  des 
légitimistes  contre  la  révolution  s’était  allumée 
de  nouveau.  Il  passait  l’été  dans  cette  propriété 
et  l’iiiver  à  Bayonne  ou  à  Pau.  Qu’il  résidât 
dans  la  ville  ou  à  la  campagne,  sa  vie  était 
la  même  partout.  A  Lima  comme  à  Bor¬ 
deaux,  à  Bilbao  comme  à  Bayonne,  cà  Pau 
comme  à  Beyrie,  il  se  levait  le  matin  à  cinq 
heures  et  demie,  faisait  la  prière  et  la  médi¬ 
tation.  A  six  heures  et  demie  ou  sept  heures, 
il  se  rendait  à  l’église  et  entendait  plusieurs 
messes  à  genoux,  sans  s’appuyer.  A  huit 
heures,  il  déjeunait  en  famille,  puis,  en  pré¬ 
sence  de  tous,  lisait  quelque  chose  de  la  Vie 
des  Saints ,  du  P.  Croizet.  Après  cela,  il  allait 
dans  son  cabinet,  régler  des  comptes,  expédier 
ses  affaires  et  sa  correspondance.  A  onze  heures 
environ,  il  faisait  une  promenade,  c’étaitl’unique 
récréation  de  la  journée.  Il  dînait  à  une  heure.  A 
quatre,  il  se  rendait  à  l’église  et  passait  une  heure, 
une  heure  et  demie  devant  le  très-saint  Sacre¬ 
ment,  toujours  à  genoux.  A  sept  heures  en 
hiver,  et  à  huit  en  été,  il  récitait  le  chapelet, 
vaquait  à  la  lecture  spirituelle,  et  faisait  une 
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demi-heure  de  méditation  avec  toute  la  famille. 
A  huit  ou  neuf  heures  du  soir,  suivant  la  sai¬ 
son,  il  soupait,  puis  se  retirait  dans  son  ap¬ 
partement;  j’ignore*à  quelle  heure  il  se  cou¬ 
chait.  C’est  ainsi  que  M.  Fulgence  a  vécu 
pendant  les  trente  dernières  années  de  sa  vie, 
sans  jamais  manquer  à  ses  exercices,  jusqu’au 
jour  où  il  tomba  malade  et  se  coucha  pour  ne 
plus  se  relever. 

M.  Fulgence  de  Zabala  se  confessait  deux  fois 
par  semaine.  Je  n’oublierai  jamais  l’humilité 
avec  laquelle  il  se  présentait  au  tribunal  de  la 
pénitence.  Il  se  mettait  à  genoux  par  terre, 
attendant  quelquefois  une  heure  et  plus  que 
son  tour  fût  venu.  Je  me  reproche  de  l’avoir 
ainsi  fait  attendre.  Habitué  à  ne  faire  aucune 
distinction  de  personnes,  jerecevais  les  pénitents 
tour  à  tour,  en  commençant  par  les  premiers 
venus.  J’aurais  certes  pu  déroger  à  la  règle  en 
faveur  deM.  Fulgence  :  j’étais  tout  à  la  fois  son 
aumônier  et  son  obligé,  ayant  chez  lui  la  table 
et  le  couvert;  jamais  il  ne  réclama  de  priorité 
ni  ne  me  manifesta  aucun  mécontentement 
de  ces  longues  attentes.  O  humilité  !  O  abné¬ 
gation  ! 
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Que  dire  de  la  dévotion  de  M.  Fulgence  de 
Zfibala  au  très-saint  Sacrement?  Il  purifiait 
*on  ame  Par  la  confession  avant  de  commu¬ 
nier,  s’embrasait  de  l’amour -de  Notre-Seigneur 
au  pied  de  l’autel,  s’approchait  de  la  table 
mainte  avec  un  profond  respect  et  donnait  trois 
quarts  d’heure  ou  une  heure  à  l’action  de 
grâces.  Ce  qui  se  passait  alors  dans  son  cœur, 
Dieu  seul  le  sait. 

Je  nai  Jamais  C01mu  personne  qui  eût  plus 
de  mépris  du  monde  que  M.  Fulgence  de 
Zabala.  Il  ne  faisait  aucun  cas  de  ce  qu’on 
disait  de  lui.  La  louange  ou  le  blâme  lui 
étaient  indifférents.  L’éloge  ne  le  rendait 
point  orgueilleux;  le  blâme  ne  l’attristait 
jamais.  Sa  fille,  Mlle  Marie-Nicolas,  lui  dit 
un  jour  :  «  Mon  père,  l’habit  que  vous 
portez  est  déjà  bien  vieux  :  que  dira  le  monde 
en  vous  voyant?— Ma  fille,  répondilM.  Fulgence 
si  je  m’habille  modestement,  le  monde"  dira 
que  c’est  avarice;  si  je  m’habille  avec  luxe, 
lJ  (lira  fiue  c’est  orgueil.  Laissons  dire  le 
monde,  et  conduisons-nous  avec  droiture.  » 
Possesseur  d’une  grande  fortune,  M.  Fulgence 
de  Zabala,  aurait  pu  se  créer  une  vie  éclatante 
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et  somptueuse  et,  comme  tant  d’autres,  dépenser 
ses  trésors  en  vanités.  11  faisait  meilleur  usage  de 
ses  richesses.  Tout  était  réglé  chez  lui  d’une  ma¬ 
nière  convenable;  point  de  luxe,  point  de  dépen¬ 
ses  inutiles  ou  ruineuses.  Point  de  mesquinerie 
non  plus;  il  traitait  libéralement  les  siens;  mais  se 
faisait  rendre  compte  de  l’emploi  des  sommes 
affectées  à  l’entretien  de  la  maison.  Que  deve¬ 
naient  ses  grands  revenus?  Il  les  envoyait  au 
ciel  par  la  main  des  pauvres. 

Je  ne  connus  jamais  homme  plus  généreux. 
Lorsqu’il  apprenait  qu’il  y  avait  une  veuve  ou 
des  orphelins  pauvres,  c'est  par  cent,  deux 
cents,  trois  cents  francs  qu’il  mesurait  ses 
aumônes.  Lorsqu’on  lui  disait  qu’un  hôpital 
manquait  du  nécessaire,  il  envoyait  mille,  deux 
mille  et  trois  mille  francs.  S’il  recevait  une 
lettre  de  quelque  communauté  de  religieuses 
pillées  par  les  libéraux,  spoliées  par  l’avarice 
révolutionnaire,  il  leur  envoyait  cinq  cents 
francs,  mille  francs,  et  quelquefois  plus. 
Lorsque,  vendus  à  Bergara,  par  Maroto  et  ses 
complices,  les  légitimistes  espagnols  se  réfugiè¬ 
rent  en  France,  il  soulagea  par  ses  aumônes 

grand  nombre  de  ces  malheureux.  Dans  une 

ia 
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autre  occasion  il  avait  envoyé  clés  aumônes  aux 
blessés  de  l’armée  révolutionnaire,  car  la  pau¬ 
vreté  ou  l’infortune,  de  quelque  côté  qu’elle  vint, 
touchait  son  cœur  compatissant.  Si  tous  les 
riches  du  monde  faisaient  même  emploi  de  leurs 
richesses,  il  v  aurait  sur  la  terre  moins  de 
malheureux,  moins  de  révolutions  peut-être. 

Notons  ici  une  particularité  remarquable. 
M.  Fulgence  de  Zabala  donnait  depuis  trente  ans 
à  pleines  mains,  sans  être  connu  du  monde 
comme  un  homme  charitable.  Il  avait  lu  dans 
la  sainte  Écriture  ces  paroles  :  Que  votre  main 
gauche  ignore  ce  que  fait  la  droite.  De  peur  que 
la  vanité  ne  lui  enlevât  le  mérite  de  scs  bonnes 
œuvres,  il  faisait  en  cachette  toutes  ses 
aumônes.  Des  prêtres,  des  personnes  de 
confiance  lui  faisaient  connaître  les  besoins 
des  pauvres,  lui  signalaient  la  veuve  et  l’orphelin, 
et  par  leur  intermédiaire,  il  envoyait  l’aumône, 
avec  défense  de  faire  connaître  à  qui  que  ce 
fut  le  nom  du  bienfaiteur.  Ainsi  se  tenait  caché 
ce  modèle  de  charité. 

11  arriva  à  ma  connaissance  qu’on  murmu¬ 
rait  contre  lui  :  on  lui  reprochait  d’être  dur. 
On  le  savait  riche,  on  le  rencontrait  à  la 
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Sainte  Table,  et  on  ne  le  voyait  jamais  faire 
l’aumône  ;  de  là  les  critiques.  M.  Fulgence 
ayant  pleine  confiance  en  moi  :  «  Monsieur, 
lui  dis-je,  on  murmure  contre  vous;  on  vous 
reproche  d’oublier  les  pauvres;  pourquoi  donc 
faire  vos  aumônes  en  cachette  ?  —  Il  répondit 
par  le  texte  de  l’Évangile.  —  Je  m’empressai 
de  l’éclairer  :  «  L’Église,  lui  dis-je,  ne  défend 
lias  de  laisser  voir  les  bonnes  œuvres;  mais 
elle  avertit  que  les  œuvres  doivent  être  faites 
en  vue  de  Dieu  et  non  en  vue  des  hommes. 
L’Écriture  sainte  nous  recommande  expressé¬ 
ment  de  donner  le  bon  exemple,  afin  que  les 
hommes  louent  et  exaltent  la  bonté  de  Dieu,  et 
qu’encouragés,  par  notre  exemple,  à  bien  agir, 
nous  leur  sovons  une  occasion  de  salut.  Je 

V 

vous  prie  donc,  cher  ami,  de  ne  pas  cacher  avec 
tant  de  rigueur  votre  nom  lorsque  vous 
envoyez  l’aumône  par  l’intermédiaire  de  vos 
amis.  »  Il  se  rendit  à  mon  conseil;  cependant  il 
est  mort  sans  que  le  monde  ait  connu  à  beau¬ 
coup  près  les  largesses  qu’il  a  faites.  Dieu  aura 
récompensé  son  humilité. 

En  écrivant  ces  derniers  mots,  je  me  rappelle 
un  mot  de  lui  Quand  on  me  demande 


^  lettres  morales. 

l’aumône  pour  l’amour  de  Dieu,  disait-il.  et 
qu’après  l’avoir  donnée  j’entends  ces  mots  : 
Le  bon  Dieu  vous  en  récompensera,  mon  cœur 
se  dilate  et  volontiers  je  donnerais  davantage; 
mais  quand  on  me  dit  :  Merci  Monsieur,  mon 
cœur  reste  glacé  et  blessé  de  ces  paroles 
stériles.  »  C’est  qu’il  faisait  l’aumône  pour 
Dieu  seulement. 

On  supposera  peut-être  que  M.  Fulgence  de 
Zabala  détruisait  son  capital  par  l’aumône,  et 
ruinait  ainsi  sa  famille;  ce  serait  une  erreur.  Il 
avait  acquis  les  biens  temporels  par  des  moyens 
légitimes  :  par  l’économie,  le  travail,  de  péni¬ 
bles  voyages  et  de  longues  sollicitudes;  il  les 
conserva  avec  une  sagesse  et  une  prudence 
dignes  d’éloges.  11  sut,  il  est  vrai,  se  défendre 
de  1  avarice,  de  cette  soif  aveugle  d’entasser 
tiésors  sur  trésors;  mais  il  s’appliqua  à  conserver 
pour  sa  famille  les  biens  que  Dieu  lui  avait 
donnés.  Ses  enfants  trouvèrent  après  lui  une 
fortune  considérable.  Ce  sont  scs  revenus  seuls 
qu  il  donnait  aux  pauvres;  ce  sont  ses  épargnes 
qui  allaient  aux  indigents. 

M.  b  ulgencc  était  un  excellent  père  de  fa¬ 
mille.  J  ai  déjà  parlé  des  bons  exemples  qu’il 
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donnait  dans  .son  intérieur,  des  lectures  spiri¬ 
tuelles  qu’il  faisait  aux  siens.  Ses  filles  et  ses 
domestiques  étaient  de  sa  part  l’objet  des  plus 
tendres  sollicitudes.  Il  leur  accordait  le  temps 
nécessaire  pour  entendre  la  messe  chaque 
jour,  pour  fréquenter  les  sacrements,  et  mani¬ 
festait  de  la  joie  quand  il  leur  voyait  pra¬ 
tiquer  la  vertu.  Il  traitait  sa  famille  avec 
douceur;  réprimandait  rarement,  et  s’il  était 
obligé  de  donner  un  avis,  le  faisait  avec 
calme  et  avec  des  paroles  persuasives.  Sou¬ 
vent  il  réprimandait  par  le  silence.  Lorsque 
quelqu’un  manquait  à  un  devoir,  il  passait 
une  journée,  une  demi-journée  sans  parler 
à  la  personne,  afin  d’éveiller  en  elle  la  cons¬ 
cience  de  ses  torts;  mais  toute  faute  avouée 
était  oubliée. 

Il  maria  sa  fille  aînée  à  un  négociant  de 
Saint-Sébastien  et  lui  donna  une  dot  considé¬ 
rable.  Mlle  Marie-Nicolas,  son  autre  fille,  ne 
le  quitta  jamais.  Le  monde  pensait  que 
M.  Fulgence  ne  voulait  pas  la  marier  :  le 
monde  se  trompait.  Ou  écrivit  à  plusieurs  re¬ 
prises  et  de  plusieurs  côtés  à  M.  Fulgence  de 
Zabala  pour  lui  demander  la  main  de  la  jeune 
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personne.  Chaque  fois,  cet  excellent  père  ap¬ 
pela  sa  fille,  et  lui  remettant  la  lettre  :  «  Chère 
enfant,  disait-il,  lisez,  réfléchissez  et  dictez  la 
réponse;  que  votre  mari  soit  pauvre  ou  riche, 
peu  importe.  Qu’il  ait  les  qualités  morales, 
e’estassez  :  vertueux  il  assurera  votre  bonheur; 
vicieux  et  sans  Dieu,  il  ne  pourrait  que  vous 
rendre  malheureuse.  »  Père  vraiment  admirable! 
Si  tout  chef  de  famille  pensait  ainsi,  que  de 
maux  seraient  évités  dans  les  mariages  ! 

Le  soin  du  salut  de  ses  domestiques  occupait 
M.  FulgeneedeZabala;  mais  il  s’occupait  aussi  de 
leur  bien-être  temporel.  Même  lorsqu’ils  étaient 
malades,  il  les  gardait  chez  lui,  il  leur  faisait 
donner  les  soins  nécessaires.  Il  acquittait  leurs 
gages  avec  exactitude,  et  chaque  année  leur 
accordait  une  gratification.  S’ils  voulaient  placer 
leurs  économies  à  la  caisse  d’épargne  ou  h  la 
rente,  il  leur  en  facilitait  les  moyens. 

C’était  un  ami  empressé  et  plein  de  géné¬ 
rosité.  Lorsque  la  révolution  espagnole  sévis¬ 
sait  contre  les  religieux,  il  m’écrivit  plusieurs 
fois  du  château  de  Beyrie,  m’offrant  un  asile. 
La  révolution  nous  ayant  chassé  de  nos  maisons, 
je  vins  en  effet  le  trouver  en  France;  j’arrivai 
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chez  lui  au  mois  de  janvier  1837.  Il  réfléchis¬ 
sait  avant  d’offrir,  mais  une  fois  l’offre  faite  il 
ne  reculait  jamais.  J’étais  chez  lui  comme  un 
fils.  11  me  respectait  comme  un  père,  et  daignait 
se  préoccuper  de  mon  avenir.  Un  jour,  m’ayant 
appelé  dans  son  cabinet  :  «  Je  vais,  dit-il,  vous 
assigner  une  rente,  afin  que  vous  puissiez  faire 
quelques  épargnes  et  avoir  de  quoi  vivre  après 
ma  mort  :  Monsieur,  répondis-je,  le  bon  Dieu 
récompensera  votre  bonne  volonté,  mais  je  ne 
recevrai  point  de  rente.  Je  suis  chez  vous  en 
qualité  d’ami;  j’y  resterai  en  cette  qualité  jus¬ 
qu’à  ce  que  mes  supérieurs  disposent  de  moi.» 
Quelque  temps  avant  sa  mort,  il  me  rappela 
•clans  ce  même  cabinet  :  «  Je  réforme,  dit-il, 
mon  testament;  j’y  veux  ajouter  un  legs  en 
votre  faveur,  et  pourvoir  ainsi  à  votre  subsis¬ 
tance  après  ma  mort. — Monsieur,  répondis-je, 
ne  faites  pas  cela  ;  j’ai  confiance  en  la  divine 
providence  :  elle  ne  me  manquera  jamais.  » 
Quand  il  fut  mort,  on  trouva  mentionnés  dans 
son  testament  l’offre  et  le  refus. 

M.  Fulgence  de  Zabala  aimait  la  lecture  des 
bons  livres.  Quelques  personnes  lui  ayant  fait 
une  visite,  lui  demandèrent  comment  il  passait 
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les  soirées  d’hiver.  «  Vous  ne  recevez  point; 
vous  fuyez  les  assemblées  du  monde,  vous 
n’avez  donc  nul  délassement?  —  Vous  vous 
trompez,  répondit  en  souriant  M.  Fulgence  de 
Zabala,  j’ai  d’intimes  amis  qui  me  distraient, 
me  conseillent,  et  me  parlent  même  de  votre 
monde.  Ils  sont  aimables  et  bons,  ne  se  fâchent 
point  et,  quittés  ou  repris,  ont  toujours  même 
humeur.  »  En  parlant  ainsi,  M.  Fulgence  se 
leva,  et  montrant  sa  petite  bibliothèque  !  «  Voici, 
dit-il,  mes  amis,  les  compagnons  de  mes 
soirées;  je  trouve  chez  eux  d’excellents  con¬ 
seils,  leur  société  m’a  quelquefois  consolé; 
jamais  elle  ne  m’a  laissé  de  remords  de  cons¬ 
cience.» 

Je  me  plaignais  un  jour  du  mal  que  les 
mauvais  livres  font  à  la  religion  et  aux  mœurs, 
et  je  blâmais  les  riches  impies  qui  emploient 
leurs  richesses  à  faire  imprimer  et  à  répandre 
pour  rien  des  ouvrages  immoraux.  «  C’est 
vrai,  me  répondit-il,  les  mauvais  livres  font 
beaucoup  de  mal.  On  aurait  peine  à  croire,  si 
on  ne  le  voyait,  que  des  hommes  puissent  em¬ 
ployer  leurs  talents  et  leurs  biens  à  corrompre 
les  mœurs  et  à  détruire  la  religion  catholique. 


LETTRES  MORALES.  193 

Il  semblerait  que  le  riche,  même  impie,  dût 
tenir  à  la  religion  :  sans  la  religion  que  devien¬ 
drait  l’ordre  public  ?  » 

La  force  de  caractère  était  une  des  qualités 
de  mon  éminent  ami  :  «  Dans  le  commerce,  me 
disait-il,  je  ne  vivais  que  pour  les  affaires.  Je 
passais  la  journée  dans  les  chiffres  et  les  cal¬ 
culs;  je  m’endormais  et  m’éveillais  avec  les 
mêmes  pensées.  Mais  le  bon  Dieu  m’éclaira 
et  je  me  dis  :  Tu  as  gagné  assez  d’argent  pour 
vivre  à  l’aise,  toi  et  ta  famille,  et  même  pour 
faire  de  bonnes  œuvres.  Il  faut  mettre  un  terme 
à  l’agitation  et  songer  à  ton  salut.  »  Le  riche 
marchand  de  Lima  prit  dès  lors  la  résolution 
de  quitter  le  commerce  et  il  le  quitta.  Des 
occasions  d’augmenter  son  capital  se  présentè¬ 
rent.  Des  amis  le  pressèrent  de  recommencer 
le  commerce.  Dans  une  occasion,  ils  l’invitè¬ 
rent  à  s’associer  à  eux  pour  une  spéculation 
avantageuse  et  certainement  lucrative  :  «  Si  vous 
avez  besoin  d’argent,  leur  dit-il,  voici  des  capi- 
aux  :  faites  l’opération;  je  veux  bien  vous 
aider;  mais  le  gain  sera  pour  vous.  » 

Avant  de  quitter  le  commerce  il  jouait  aux 
cartes;  ce  fut  d’abord  pour  se  délasser;  mais 

17 
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à  la  fin  le  jeu  devint  en  lui  une  passion.  Un 
de  ses  amis  surveillant  un  jour  les  joueurs,  vit 
qu’on  le  trompait,  et,  après  le  jeu,  il  l’en 
avertit.  —  «  Tromper  au  jeu  !  s’écria 
M.  Fulgence  indigné  :  je  ne  jouerai  plus.  «  Le 
lendemain,  à  l’heure  accoutumée,  il  éprouva 
une  forte  tentation  de  se  rendre  au  jeu;  il 
résista;  les  jours  suivants  la  fureur  du  jeu  se 
fit  encore  sentir;  il  résista  toujours  et  sa  réso¬ 
lution  devint  inébranlable.  C’est  lui-même  qui 
nous  raconta  ces  détails  devant  sa  famille. 

Lorsqu’il  perdit  sa  femme,  M.  Fulgence  de 
Zabala,  dans  la  force  de  l’âge,  jouissait  d’une 
santé  robuste,  les  richesses  abondaient  chez  lui  ; 
le  monde  lui  offrait  des  amusements,  des  plaisirs, 
des  jouissances;  mais  il  prit  la  résolution  de 
ne  pas  se  remarier  et  d’observer  la  continence, 
ce  qu’il  fit  jusqu’à  sa  mort.  Il  vivait  au  milieu 
du  monde  comme  un  religieux  fervent  et  péni¬ 
tent  dans  le  cloître.  Aidé  de  la  grâce,  il  fut 
capable  de  tout,  et  'put  dire  comme  l’apotre  : 
omnia  possum  in  eo  qui  me  confortât . 

La  patience  s’ajouta  chez  M.  Fulgence  de 
Zabala  à  toutes  les  autres  vertus.  Plusieurs 
années  avant  sa  mort,  il  se  sentit  atteint 
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(l’une  infirmité  chronique  qui  le  conduisent 
lentement  au  tombeau.  Au  milieu  de  ses 
maux,  il  ne  se  plaignait  jamais.  Quand  on 
lui  demandait  s’il  souffrait,  il  répondait  avec 
calme  :  «  Je  porte  ma  croix.  »  En  1847,  plus 
malade  que  de  coutume  il  quitta  Beyrie  pour 
accompagner  sa  fille  Mlle  Marie-Nicolas,  qui 
devait  prendre  les  bains  de  mer  à  Cibour, 
près  St-Jean-de-Luz.  Sa  maladie  y  devint  très- 
grave;  il  ne  proféra  aucune  plainte  :  pas  un 
soupir,  pas  une  parole  qui  pût  alarmer  sa 
famille.  Il  continuait  comme  toujours  ses  visites 
au  très-saint  Sacrement  et  ses  exercices  de 
piété.  Le  jour  même  qu’il  se  mit  au  lit 
pour  ne  plus  se  relever,  il  alla  le  matin  à 
l’église  comme  à  l’ordinaire,  fit  sa  méditation  à 
genoux,  entendit  la  messe  et  reçut  la  sainte  corn- 
inunion.  On  remarqua  qu’à  l’action  de  grâces 
il  s’était  assis  ne  pouvant  plus  se  tenir  à  genoux. 
II  rentra  à  la  maison,  se  coucha  et  cinq  jours 
après,  le  10  août  1847,  il  rendit  son  âme  au 
Créateur,  ayant  reçu  tous  les  sacrements  avec 
calme  et  ferveur.  Sainte  religion  !  Vous  seule 
formez  de  tels  hommes  dans  toutes  les  condi¬ 
tions  et  dans  toutes  les  classes  de  la  société. 
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Le  corps  de  M.  Fulgence  deZabala  fut  embaumé 
à  Bayonne  et  enterré  à  Beyrie.  C’est  là  que 
la  cendre  du  juste  attend  le  dernier  réveil. 

Voilà,  cher  Léon,  les  renseignements  que 
vous  avez  paru  désirer  de  moi. 


PRIERE 


POUR  DEMANDER  A  DIEU  LA  CONSERVATION  DE  LA  FOI 

CATHOLIQUE. 


Dieu  tout-puissant  et  éternel.  Dieu  juste  et 
miséricordieux,  qui  avez  daigné  choisir  nos 
pères  pour  les  sanctifier  et  les  combler  de  tou¬ 
tes  vos  bénédictions,  ne  retirez  pas  le  dépôt 
sacré  que  vous  leur  confiâtes  et  qui  a  fait  peu' 
dant  tant  de  siècles  leur  gloire  et  leur  bonheur. 
Du  haut  du  céleste  séjour,  d’où  partent  les  jus’ 
les  châtiments  qu’attire  la  malice  des  hommes 
sur  cette  terre  ingrate  et  d'où  l’œil  de  votre 
justice  pénètre  et  confond  la  vanité  de  leurs 
désirs,  vous  voyez,  Seigneur,  la  douleur  qui 
nous  oppresse,  et  l'affliction  de  nos  cœurs;  que 
votre  bonté  laisse  tomber  sur  notre  bien-aimée 
patrie  un  seul  regard  de  miséricorde  :  nous  som¬ 
mes  près  de  périr  au  milieu  des  ténèbres  que 
répandent  de  toutes  parts  l’impiété  et  la  cor- 
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ruption  des  mœurs;  le  flambeau  de  la  fui 
s’éteint,  le  signe  de  la  rédemption  nous  est 
caché  et  c’est  à  peine  si  le  siècle  laisse  passer 
la  voix  timide  et  presque  étouffée  de  la  vertu. 
Nous  périssons;  sauvez-nous,  Seigneur  î 

Faites  briller  à  notre  vue  la  lumière  qui 
éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde,  cette 
lumière  véritable  que  nous  eûmes  le  bonheur 
de  recevoir  dans  l’Église  par  les  mérites  de 
de  J. -G.  votre  fils;  faites-la  briller  d’un  nouvel 
éclat;  faites  que  nous  vous  reconnaissions  à 
jamais  pour  le  Dieu  unique  et  véritable;  faites 
que  nous  mettions  notre  confiance  en  Jésus- 
Christ,  notre  Messie,  et  que  nous  restions  in- 
violablement  unis  à  cette  Église  qu’il  fonda  au 
prix  de  son  sang. 

Nous  le  savons,  Seigneur,  votre  Église,  fon¬ 
dée  sur  le  roc,  durera  jusqu’à  la  fin  des 
siècles;  les  portes  de  l’enfer  ne  prévau¬ 
dront  point  contre  elle.  En  union  avec 
tous  les  anges  du  ciel,  nous  vous  bénissons  pour 
les  triomphes  qu’elle  a  obtenus  contre  le  schisme 
et  l’irréligion  de  notre  triste  époque,  mais  nous 
sommes  effrayés  de  la  menace  que  vous  avez 
faite  d’abandonner  les  pays  qui  abusent  de  vos 
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grâces  et  de  vous  retirer  dans  les  pays  où  se¬ 
raient  de  'meilleures  dispositions.  Dieu  saint, 
cet/te  fatale  sentence  nous  aurait-elle  déjà 
frappés?  Votre  colère  pèsera-t-elle  à  jamais 
sur  nous?  Invoquerons-nous  en  vain  l’effet 
de  votre  clémence?  Seigneur,  arrêtez-vous 
et  ne  prononcez  pas  la  suprême  condam¬ 
nation.  Dieu  de  nos  pères,  éloignez  de 
nous  ce  malheur,  le  seul  véritable  au  milieu 
des  révolutions  qui  bouleversent  l’univers  et 
changent  la  face  des  empires. 

Nous  avons  péché,  ô  Dieu  notre  Seigneur! 
nous  le  confessons  humblement  en  votre  pré¬ 
sence;  dans  la  prospérité,  abusant  de  vos 
grâces,  nous  fûmes  insensibles  aux  dons  de 
votre  libéralité;  dans  la  persécution,  nous 
murmurâmes  contre  votre  providence;  nous 
avons  mille  fois  oublié  les  promesses  du  bap¬ 
tême  et  les  engagements  du  chrétien.  Mais 
aujourd’hui  nous  reconnaissons  nos  iniquités 
et  nous  vous  en  demandons  humblement 
pardon  par  les  mérites  du  sang  de  votre 
divin  lils.  Écoutez,  père  très-clément,  écoutez 
cette  voix  qui  crie  plus  haut  que  le  sang  d’Abel; 
soyez  à  jamais  le  père  des  miséricordes,  le 
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Dieu  de  toute  consolation.  Si,  parmi  nous, 
quelque  malheureux  a  méconnu  votre  sainte 
religion,  considérez  quel  nombre  de  fidèles 
rhonorent  et  la  pratiquent.  Si  quelques  impies 
ont  souillé  votre  sanctuaire,  renversé  vos  taber¬ 
nacles,  empêché  la  célébration  du  saint-sacri¬ 
fice,  nous  vous  supplions  de  pardonner  à 
notre  patrie  les  outrages  d'un  très-petit  nombre 
de  nos  frères.  Soyez  témoin  de  notre  dou¬ 
leur  et  de  nos  larmes;  puisse  votre  culte  se 
développer  au  milieu  de  nous  plus  brillant  que 
jamais! 

Si  les  ennemis  de  votre  saint  nom,  aveuglés 
par  l’erreur,  s’opposaient  au  triomphe  de  votre 
religion,  à  la  célébration  de  vos  mystères,  les 
ministres  de  vos  miséricordes  résisteront  avec 
courage  aux  erreurs  du  schisme  et  aux  blas¬ 
phèmes  de  l’impiété  ;  ils  travailleront  à  réta¬ 
blir  votre  règne,  à  exalter  votre  nom  et  à  vous 
créer  un  peuple  fidèle.  Nous  vous  supplions  de 
doubler  leur  courage  par  l’opération  du  Saint- 
Esprit  et  de  les  faire  triompher. 

Surtout,  ômon  Dieu,  conservez-nous  le  pré¬ 
cieux  don  de  la  foi.  Dans  votre  infinie  miséri¬ 
corde,  rendez  la  paix  à  l’Église;  éclairez  les 
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aveugles  qui  vous  méprisent;  convertissez  les 
pécheurs;  réunissez  les  hommes  dans  l’esprit 
d’une  même  foi  et  d’une  même  charité.  Renou¬ 
velez  avec  nous  et  avec  nos  enfants  cette  al¬ 
liance  que  vous  fîtes  avec  nos  pères,  et  puis¬ 
sent,  au  pied  de  vos  autels,  les  hymnes  d’actions 
de  grâces  se  mêler,  sur  nos  lèvres,  aux  ser¬ 
ments  d’une  inviolable  fidélité. 


; 
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LE  TIERS-ORDRE 

DE  SAINT-FRANÇOIS 

son  Établissement,  ses  Avantages,  ses  Obligations 

par  l’Autour  de  la  Séraphique  Règle 

TROISIÈME  ÉDITION 


Cette  brochure,  rédigée,  avec  l’approbation  du 
Ministre  Provincial  des  Franciscains,  afin  de  faciliter 
la  propagation  du  Tiers-Ordre,  renferme  un  court 
résumé  de  ce  que  doivent  savoir  les  Membres  de 
l’Ordre.  Elle  en  donnera  une  notion  suffisante  aux 
personnes  qui  auraient  le  désir  de  s’y  engager,  et  ne 
sera  pas  moins  utile  à  ceux  qui  en  font  déjà  partie  ; 
ils  y  trouveront  un  petit  abrégé  de  ce  que  renferme 
la  Règle. 

Pour  recevoir  cette  brochure  franco  par  toute  la 
France,  adresser  à  M.  Valin,  imprimeur-éditeur  à 
Bolbec  (Seine-Inférieure).  —  1  exemplaire,  15  c.  — 
20  ex.,  2  fr.  50  —  50  ex.,  5  fr.  —  100  ex.,  8  fr.  — 
500  ex.,  35  fr.  —  1,000  ex.,  60  fr. 


On  peut  également  se  procurer  chez  M.  Valin,  tous 
les  Objets  nécessaires  à  l’établissement  et  l’entretien 
des  Congrégations,  tels  que  :  Règles,  Neuvaines  et 
Retraites,  Saints  Protecteurs  du  mois.  Diplômes  de 
profession.  Scapulaires  du  Tiers-Ordre,  Cordes,  en 
laine  et  en  chanvre,  Croix  de  profession.  Couronnes 
franciscaines,  à  gros  et  à  petits  grains.  Couronnes  de 
N. -S.,  Images  de  Saint-François  d’Assise,  Sceaux  é 
Tiers-Ordre,  Médailles  de  Saint-François,  etc.,  e- 
Tous  ces  objets  sont  expédiés  franco  à  ceux 
font  la  demande  par  lettre  affranchie  cori' 
prix  en  un  mandat  sur  la  poste. 


L’ANNÉE  FRANCISCAINE 


c un o x iy i  i; 

DES  FRAKCISC&1HS  DE  LOB  SEBVÂ  N  CE 

EN  FRANCE 

Bulletin  mensuel  du  Tiers-Ordre  de  Saint-François 


«...  Quand  les  Membres  d’une  même  famille  sont  dissé¬ 
mines  aux  quatre  coins  de  l’horizon,  il  est  bon  qu’une  voix  amie 
s’élève  de  temps  à  autre  assez  haut  pour  être  entendue  de  chacun,  une 
voix  qui  dise  tout,  les  joies,  les  douleurs,  les  espérances.  L’An- 
née  franciscaine  sera  cette  voix.  Créée  spécialement  pour  les 
membres  du  Tiers-Ordre  de  France,  avec  l’approbation  et  sous 
la  direction  des  Supérieurs,  cette  Revue  a  pour  but  de  faire 
connaître  l’établissement  et  les  progrès  du  Tiers-Ordre  dans 
notre  pays.  Cette  publication  donnera,  en  outre,  l’histoire  de 
toutes  les  maisons  françaises  du  Premier  Ordre,  des  Clarisscs, 
des  Annonciadcs  et  Tertiaires  régulières;  elle  répondra  à  toutes 
les  difficultés  qui  seront  proposées  au  sujet  du  Tiers-Ordre.  » 
Souscrire  et  faire  souscrire  à  cette  publication  toutes  les  per¬ 
sonnes  pieuses  est  le  moyen  le  plus  efficace  de  propager  la 
dévotion  à  Saint-François  et  de  faire  connaître  les  immenses 
avantages  que  le  Troisième  Ordre  procure  à  tous  ses  membres. 

Les  abonnements  sont  d’un  an  et  parlent  du  15  janvier.  Le 
prix  est  de  3  fr.  pour  la  France  (environ  un  sou  par  semaine). 
Toute  demande  d’abonnement  doit  être  faite  par  lettre  affranchie 
contenant  le  prix  eu  un  mandat  sur  la  poste,  et  adressée  à  M. 
Yalin,  Editeur  à  Bolbec  (Seine-Inférieure). 

On  peut,  également  pour  3  fr.,  recevoir  l’année  18G3  avec  le 
Bulletin  préliminaire  brochés  en  un  volume. 
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